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La Vie eft proche de la Mort 
Lors qu'on la croit fort éloignée ; 
C'efl: une Toile d'Araignée 

Qui fe file avec peine * & fe romt fans éfort. 
G O D K A U . 

LA Méditation de la Mort eft utile, & 
même riéceflaire ,• il eft bon de nous y 

rapeller quelquefois. Les Prédicateurs de l'E-
glife Romaine débutent par là, quand ils prê
chent le Carême. Le Sermon du Mécredî 
des Cendres roule toujours fut la Mort. La 
fin , ou le comencement de l'Année, eft 
auflî une Epoque qui invite nos Prédicateurs 
à nous entretenir de la brièveté & de la fra
gilité de la Vie. 

Il ne feroitpas mal r c e m c femble, que 
les Ouvrages Périodiques nous enparlaflent 
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auflî quelquefois , & fur tout dans cette mê
me circonftance. Le Spe&ateiir Anglois do-
noitdc temscn tems des Difcours fur ce fu
jet. On n'a pas oublié fa Peinture Allégori
que fi ingénieufe delà Vie humaine , qui fe 
trouve dans le Tonte II *. Il eft vrai que 
Ton cherche ordinairement dans les Jour
naux une Ledlure amufante, & que celle 
qui roule fur la Mortn'eft propre qu'a nous 
militer, à nous rendre l'humeur fombre & 
mélancolique. 

Peut-être feroit-on goûter des Difcours de 
cette nature , s'ils avoient un caradèrè ori
ginal , beaucoup de penfées nouvelles, & 
qui n'euflènt pas paru ailleurs. Mais cornent; 
doner du neuf fur un fujet manié & remanié 
tant de fois ? 

Il faudi*oit au tnoîns que la manière d'é
crire eut quelque chofe d'atachant. On y 
voudroit les agrémensou la noblefle du fti-
lc, quelques tours heureux, pour faire va
loir des penfées déjà eonues, quelques fi
gures vives & hardies, propres à fraper l'i
magination. 

Mais c'eft ce que je ne promets point ici. 
Soit incapacité, fbit parce que je croi que 
le fujet ne le compoite pas , & que des em-> 
béliflemens ne feroient pas à leur place. On 
peut apliquer ici ce Précepte d'Horace 7 

Le Spectateur, T. IL p. 214. 
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Ornari res tpfu mgat. 

Cet Objet lugubre ne demande point d'or* 
nemens, & il les refufe même. Qu'on ne 
cherche donc point , dans cet Article du 
Journal, une lecture légère & amufante. 

Mais, d'un autr& cqté, lefujet eft fort 
intèreflant, & intèrefle également tout lç 
jnonde. Nous fomes tous condanés à mou* 
fir. Si quelqu'un à une difpenfepour ne pas 
fubir cette Sentence générale, il eft difpenfé 
par cela mêrçie de lire des Réflexions fur la 
Mort. Mais elles regardent taus les autres. 

Ce qui nous rebute le plus d'une Ledlure 
çle ce genre, c'eft que nous n'aimons pas à 
jious oc;uper de la penfée de la Mort. Tout 
ce qui y a du raport npus bleffe l'imagina
tion. Ce font des images noires & lugubres, 
que nous écartons, autant que nous pouvons? 

$e nôtre efprit. ïout ce qui rapelLe le fou-
yenir de la Mort, nojqs le fuÏQn,s , nous l'é-
loignons, come s'il devoit hâtçr nôtre deçr 

niére heure. Cette tqfte penfée, difons 
pous, vient troubjer tous les plaifirs; Ç 
l'on y penfoit fréquemment, on feroit hor? 
(l'état de goûter les douceurs de {a. Société j 
on n'auroit pas même le courage de travail 
1er à fes afaires, on abandoneroit tout, & l'oit 
tomberoit dans un découragement unïvçÉfeJ, 

N n 3 " ?<W 
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Pour ne rien outrer, je ne diraï pas, avefc 

quelques Moraliftes rigides , que la penfé© 
de la Mort doit-être toujours préfente à nô
tre efprit. La Sageffe du Créateur, en nous 
donant des ocupations indifpçnfables , fem-
ble par-là avoir voulu nous diftraire d'un 
Objet, dont nous ne pourrions pasfoutenir 
continuellement la vue. 

Mais il y a un milieu, entre penfer toujours 
à la Mort, & n'y penfer jamais : \l lauÇ 
néceffairement doner certain tems à une Mé
ditation fi intèrçflante. Qu'avancerons nous 
en détournant toujours de notre Efprit la 
penfée de la Mort ? Adoucirons nous l'hor
reur de ce Speâacle , par le foin que nous 
aurons de le dérober à nôtre vue ? C'eft lui 
laifler tout ce qu'il a de plus éfraiant. Par 
cela même qu'on fe fent cette foiblefle d'eC 
prit, il faut s'acoqtumer infenfiblement à 
cet objet. Nous parviendrons peu a peu à y 
pouvoir fixer nos regards, & l'enVifager 
sans trouble. 

C'eft donc mal raifpner, que de dire , 
corne on fait quelquefois, que ce feraaffés 
tôt de penfer a la Mort quand une Maladie 
férieafe nous ataquera , & qu'elle nous fera 
entendre qu'elle pourroit bien finir nôtre Vie. 
Tantquenous nous portons bien, dit-on, 
qu'on nous laiffe la confolation de nous dif

traire 
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traire d'un fouvenir auffi trifte que celui de 
nôtre Mort. Ce fera afles tôt de s'en ocuper, 
quand nous la verrons s'aprocherde nous» 

Mais le moien d'être encore pluséfraïé 
de cet Objet* c'eft de l'avoir toujours écarté 
auparavant, La Mort n'eft jamais plus 
formidable, que la première fois qu'on l'en-
vifage* fur tout fi onPenvifage de près. Un 
danger prévu de loin nous frape beaucoup 
moins. 

D'ailleurs, ce n'eft pas à une Maladie dan-
gereufe, qu'il faut renvoipr une Méditation 
auflî importante. Alors on n'eft ocupé que 
de fes afaires temporelles, ou plûjtôt, on 
n'eft ocupé 'que de fon n\al. k*E{prit n'eft 
plus guères en état de s'aquiter de fes fonc
tions. 

Si nous parcourons les diférens genres de 
mort, nous comprendrons encore mieux, 
que ce n'eft pas quand elle arrive, qu'il fautr 
atendre à s'y préparer. 

À l'égard des Morts violentes, la chofe eft 
claire. Ceux qvi} meurent d'une manière 
tragique & fubitç, ne font pas en état de s'y 
préparçr. On trouve dans VImitation dej. C. 
un beau Paffage fur ce fujet, quê  je fui& 
tenté de reporter. 

L'Auteur de ce Traité, pour réveiller ceux; 
qui croient avoir toujours nfTcs dç temspour 

Nn 4 £ ^ . 
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penfer à la Mort, leur fait voir, qu'il m 
peuvent pas compter fur uri feul jour de vie. 
Pour faire fentir l'imprudence de ceux qui 
Voudraient renvoïer cette Méditation à leur 
dernière Maladie , il fait voir qu'il y a \>ieçi 
des Gens, qui ne meurent pas dans leur Ut, 
& il décrit plufieqrs fortes delvlortç violen-
lentes. En voici la Traçluâion en Vers~, ô i 
Von recqnoit encore le grand Cçrueille, quoj 
que fa Mufe fut fur fon déclin. 

Combien de fois entens-tu dire * 
- Celuifii vient à? fore égorgée 

Celui là d'4tre fubmergé, 
Cet autre a\ans les feux expire, ? 
]Jun, icrafé Jubitement 
Sons les débris d'un Bâtiment , 
A fini fis jours & fes vices. 
Vautre au milieu d'un bon Repas , 
Vautre purvii d'autres délices, 
S'eji prouvé furpris du trépas *. 

Ces accidens font alTcs rares, mais rien 
de plus comun que des Morts imprévues. 
Le Corps humain eft un Edifice qui eft quel
quefois prêt à tomber, lors qu'on le croit te 
mieux apuïé. On prévoit ordinairement la 

* Imitation de J. C. Liv. I. Chf i j . On trouve 
ce même détail des diférens'genres de mort dans ¥è-
trône. Ce font des Réflexions à i'ocafiou de F/ycas 
noïé 9 dont le Cadavre avôit été repouffé au Rivage 
par le$ Flots. Thomas à KcmpUs eft fort foupcone 
d'avoir copié Féttpne. 
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chute des Bâtimens par quelque marque 
extérieure. Mai? qui voit le$ reflbrts diférens 
de la Machine du Corps humain ? Ceux qui 
en ont le mieu* étudje la ftrudure, <\e font 
point furpris de voir priver cU$ Mort? 
fubites. 

Il apive auxHomes la piême chofe qu'au* 
Vaifleaux , qui font fur Mer. \Jn Bâtiment 
vogue beureufement. Il avance a 1̂  faveur 
des Vents, & tout à coup yn Banc, qu'on nç 
voioit pas i un Vept contraire qui fe lève, 
un Rdcher à fleur d'eau, un Ais qui s*en-
trouvre, le font cpuler à Çond. La mêmç 
phofe arrive dans fy perte de la Viç. Les 
uns meurent fubitement, fans avoir éprou
vé aucune Maladie. Les autres font naufrage, 
dans un Corjjs ufé & abatu par de longue^ 
infirmités. Celui qui étojt dans un boa 
Vaideau, dans un Corps plein de vigueur & 
de force , croioit faire un long Voiage. CQ-
lui qui étoit dans un Cçtrps ufé, y âiant 
paflq pluf;eur.s années, efyéroit au moins 
achever cçlle qu'il a voit déjà çomencéa 
Ainfi ils font tous deux furpris à peu près 
également par la Mort. 

Pçefque toutes les Morts font imprévues, 
à caufe du panchantque nous avons à nous 
flater quand nous fomeç malades. Nous el-
pçrons toujours que la Maladie ne fera pas 

roor-
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jnorteWe, & ceux *qui nous ?fliftent nou* 
entretiennent le plus fouvent dans cette 
illufian. Cornent feroient reçus des Voifins 
ou des Parens indifcrêts, qui viçndroierrt 
qlors nous parler dç la Mort? Jamais tant 
de foins d'éloigner cette idée, que quand orç 
eft malade. Si la penfée en vient, on Tafoi-
blit par l'efpcrauce d'une convalefcence pro
chaine* Quelque longue que foit la Maladie* 
on meurt avec la confiance téméraire de gué
rir bien-tôt, Renvoïer à fa çkrnîérç Maladie 
à penfer à la Mort, ç'eft vouloir donc n'y 
penfer jamais. Le fouhait de la plupart des. 
-gens d'aujourd'hui, c'eft de mourir fans 
•s'en apercevoir. 

La grande raifan, pour nous engager 
à penfer a la Mort x ce font Içs fuites qu'elle 
doit avoir. Selon F ordre de Dieu, tous les 
Homes doivent mourir unejois, après quoi vient 
le Jugement *. La Religion veut que ce févère 
Arrêt foit fouvent préfent à nôtre fooyenir, 
quç nous y fixions de tems en tems nôtre 
efprit, & que nous pétitions fréquemment à 
nôtre dernière fin. 

Nos Prédicateurs nous répréfentent fou
vent ,( qu'il faut du tems pour fe préparer à 
la Mort, & fur tout au Jugement, qui doit 
la fuivre. Il faut du tems poyr biçn exami

ner 
* Hebr. IX. %?. 
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lier fa conduite, & pour k mettre en état de 
paroitre devant fôn Juge. Les afaires de la 
Confcience, nous difent-ils, une Vie de 
trente ou quarante ans, ce Cahos d'iniquité* 
n'eft pas fi tfyt débrouilla Si vous aviés eu 
le maniement des Deniers publics, que vous 
euffiés eu des afaires embaraflees, & qu'avec 
cela on fût toujours fur le point de vous fairs 
rendre compte 5 s'il faloit, pour mettre le$ 
çhofes au net , un tems confid<Srabie, vous 
y travailleriés fens relâche. Si quelqu'un ve* 
hoit vous répréfenter, que vous ne devés pas 
tant vo.us tourmenter, qu'il fera afles t6t de 
penfer à vos Comptes dans quelques années^ 
cornent recevriés vojus ce confeil ? Vous ré* 
pondriés fans doute, Cela demande de la 
dilculîïon, & cette afaire eft de la dernière 
importance pour moi, il y va de mon tout, 
je rifquerois trop à renvoier ai.régler mes 
Comptes. Nous avons une Ferme, nous 
avons reçu des Deniers, & même des Ta-
lens, dojit l'Ecriture dit que nous devons 
rendre compte. 

Voici un trait plus vif d'un Sermon que 
j'ai entendu. La penfée de la Mort éfraie, 
ellé'trouble les plaifirs & les plus hea.ux jouis, 
& c'èft pour cela qu'on l'éloigite. Pourquoi 
n'en fdit-on pas de même de tout ce qui 
trouble nôtre repos ? On a un Pçoees cri-
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piinet; il s'agit de tout fon bien, de Phor 
neur d'une Famille, de la Viç rpème, fi l'on 
vient à le perdre. Pourquoi n'éloigne-t-on 
pas de même cette chagrinante penfée ï Quç 
diroit-on d'un Home, qui'aïapt ce Procès , 
ne voudrqit pas même en entendrp parler , 
en éviteront même la penfée, parce qu'ellQ 
çft inquiétante ? Voilà le cas de ceux qui 
ne veulent pas penfeç à la Mort, de peu? 
fl'ètre éfraïés par un Objet fi trifte. 

Qye gagnons no\*s, ajputa le Prédicateur, 
Que gagnons nous en évitant de penfer à Ja 
Moft, & en la fuïant ? En ferons nous plus 
à couvert ? Nous aurons beau éviter d'y 
penfer, elle n'en viendra pas moins à nous, 
Nous aurons beau la fuir * elle faura bien 
pous àteindre.. Craignons, ne craignons 
pas, fi|ïons, nefuïmis pas, il faut également 
mourir. C'eft une néceflité indifpenfable. 
Tfout ce que nous faifons, en craignant & en 
fiiïaftt ,* c'eft de nous rendre cette néceflité 
plus çlure & plî s açablante. Rien n'eft plus 
défolant, que de craindre & de fuir ce qu'oq 
ne fauroit éviter. Changeons donc Péloigne-
jnenc que noysavons pour la Mort, en une 
acceptation humble & volontaire. Parlàlç 
naal deviendra pour nous un remède. 

Ces Réflexions font fort fenfées, on nç 
faijrpit en disconvenir : Mai? il s'agit de t%-

Cher 
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rfier de difliper entièrement, s'il eft polfi-
blc, les illulïons que Ton fe fait encore là 
deffus. 

Le prétexte le plus fpûcieux pour fe dif-
penfer de s'ocuper de la penféede la Mbrt, 
èft celui-ci. La véritable préparation pour 
bien mourir, c'eft de bien vivre , dit-on $ 
fans qu'il foit néceflaîre de roiller dans fon 
Imagination le$ idées ttiftés à fombres de h* 
Mort. 

On pourroit réfuter ce prétexte par bien 
des raifons diférentes. Mais voici la feule 
Réponfeà quoi je m'en tiens préfentemeiit. 
Vous dites, que la meilleure préparatioii 
pour bien mourir y c'eft labonç Vie, fans 

ĵu'il foit befoin de penfer à la Mort. Mai* 
faites atention, qu'un des plus grands fecours 
pour régler fa conduite, c'eft de penfer fou-
vent à nôtre fin. C'eft ce qu*il s'agit de prou
ver un peu en détail: 

La penfée de la Mort nous guètit de riosi 
PafliortS déréglées. C'eft le frein le plus pro
pre à les réprimer, à en arrêter l'impétuofité 
& la violence. 

Rien n'eft plus propre à combatte nôtre 
orgueil& à nous humilier, que de penfer 
<jue nous devons mourir. Mots nous {Jet-
drons tout ce qui nous difttaguedes autreŝ  
Tous nos avantages temporels, quiflatoient: 
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fi fort nôtre vanité , dîfparoitront pour toû* 
jours. L'Orgueil le plus enraciné eft çon-* 
fondu, quand on peilfe à cette privation < 
entière, à ce dénuement total où là Mort 
nous réduit-

Une jeune Perforte paroît fort entêtée dé 
quelques traits de beauté qu'elle peut avoir. 
Cornent la guérir de la bone opinion excet 
(ÎVe quelle conçoit de cet avantage ? Il nry à 
qu'à la ïenvoier à l'Ecole des Morts. Il n'y a 
qu'à lui rapeller ce que fon Corps , dont elle 
cft idolâtre, deviendra dans le Tombeau-

Un autre fe glorifie de ce qu'il eft d'une I 
IVIaifon iljurtre, il n'a (j[ue du mépris poui 
ceux d'une Condition au deffous de la fien-
ne* Pour guérir cette enflure, il faut lui ! 
faire penfer, que ce n'eft pas aflez de regar- i 
der 'continuellement d'où il ell venu, qu'il L 
doit àulii penfer quelquefois où il doit aller, ' 
qu'il va à grands pas Vers la Mort, qui lé i 
confondra avec ceux qu'il méprife le plus. 

La Méditation de la Mort eft encore fort I 
propre à modérer nôtre Ambition. Si l'oit J 
voit un Home dominé par cette Paflion , 
fe doner tant de mouvemeàis pour parvenir* 
troubler continuellement, dans cette vue y 
le repos de* autres, & le fien propre , c'eft 
qu'il ne penfe point à la Mort qui le m** 
nace à tout moment* Quand je le vois 

mourir 
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moprir à la fleur de Ton âge, je dis, A qaoi 
fert préfentemenfc à cet Home vain de s'être 
doné tant de tftouvemens pour s'élever? 
La Mort eft recueil fara! où toute la Gran
deur humaine vient fe brifer. Il y a là de-
çuoi fixer nôtre Ambition. Un Home rai-
Ibnable doit fe dire, Qu'ai-jç à faire de 
toutes ces Dignités que la Mort doit m'en-
lever *m premier jour ? Que m'importe dé 
mourir dans l'élévation ? Je ne dois penfer 
qu'à mourir dans des Dilpofitions Chré
tiennes, 

L'idée de la Mort eft encore un préferva-
tif contre l'A varice. Quand on s'eft bien 
dit, que l'on mourra peut-être au premier 
jour, on ne fe done plus tant de peine pout 
groflîr fon Revenu. Le remède contre cette 
paflîoiî inquiète, qui veut tout avoir, c'eft, 
de bien penfer à la Mort qui ravit tout* 
qui nous dépouille de tout. Je vois un Né
gociant foftapliqué & fdrt ardent, I l a la 
réputation d'entendre parfaitement la Scien
ce des Calculs. Mais il y a une fuputation 
qu'il ne fait point faire, c'eft celle de la briè
veté & de la fragilité de la Vie. Les gran
des Fortunes n'éblouiifent plus, quand on 
penfe que la Mort nous les enlèvera bientôt,* 
& cela avec d'autant plus de violence que 
nous y aurons été plus atachés. 
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Ces Biens que vous amaffés avec tant âë 

foin, dit un fage Moralifte, les emporterés- v 

vous, ou vous feront-ils de quelque lifagef 
dans cette conjoncture fatale? Nous regar
dons nos Biens corne une teflburce dans tou
tes rbs difgraces, corne un rempait contre 
taute forte d'actidens. Je ne veux pas di£ 
convenir, que ces Biens n'aient leur ufage 
dans bien des rencontres. L'Argent a fort 
prix, & dans le Siècle du iloliâ vivons * 
€efl; la chofe dont î'ufage a le plus d'étendue: 
Mais après tout, fi je penfe à la Mort, tout: 
cela change de nature. Je n'eh puis efpérer 
de confoiation ni d'apui, & je fuis force 
d'avouer,.que fne manquant dans mes plug 
plus preflansbefoins, mon aveuglementcft 
extrême d'y mettre ma confiance, & d'eft 
faire mon Idole. 

La penfée de nôtre fin pfochaine doit eriJ 
core nous rendre fort retenus à l'égard deâ 
Plaififs défendus. On n'a plus de goût pour 
la Volupté & la Débauche, quand on fe re
garde corne fiir le bord du Tombeau. C'eft 
là le préfervatif coiatrc l'air Contagieux des 
mauvaifes Compagnies. 

Si l'on parcourt de même les Paflîons qui 
incomodeiit ceux avec qui nous vivons & 
cjui troublent le plus la Socicté , l'Entre, 
la Vengeance, & le£ autres de cette nature, 

011 
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<M verra qjje la penfée de la Mort̂ eft auiK 
fort propre à les afoiblir. Il n'y en a poinr 
qtii puilïç tenir contre cet Objet. Souvenés-
votif de votre fin, & vous ne pécher es jamais f 

dit fort bien l'EcléûalliqueCb.VIL^^o. 
Mais pour engager les Homes à pènfer 

quelquefois à leur fin, eft-ce bien s'y pren
dre que de leur alèguer pour motif que par 
là ils pourront fe défaire de leurs mauvaifes 
habitudes. Ne fait on pas que la plupart 
aiment leurs Paflïons, & ne cherchent point 
à les afoib'ir ? Il* ne s'acorriodcnt pas de l'éfct 
que.doit produire cette falutaire penfée. Elle 
doit les rendre plus Tiges > & c'eft ce qu'ils 
ne fouhaitent pas encore. 

Il faut convenir que cette mauVaife difpo-
fition du cœur n'eft que trop comune au* 
jourd'hui. Cependant il y a encore un cer
tain nombre de Perfones qui n'ont point cette 
tendrefle pour leurs Pallions, qui feritent la 
pefanteur de ce joug, qui fouhaitent véri
tablement de le fecouer & d'être délivrés d<? 
cette tiranie. C'eft en leur faveur que nous 
allons continuer à marquer les bons éfets 
que doit produire la Méditation de nôtre 
Mort. 

II n'eft pas néceflaire d'avertir qu'en nous 
guériflant de nos vices , cette Méditation t 

fi elle eft faite.corne il faut, doit aufli nous 
O 0 ink 
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infpirer les vertus opofées 3 l'humilité, le dé* 
tachement de la Terre, la patience dans 
iips maux, le pardon d<$ injures, & quel
ques autres vertus qui viennent naturelle
ment de la même Source, 

Le Lit de la Mort eft le véritable point de 
vue pour bien juger du prix dé ce que nous 
techcrchons ordinairement Alors cette idée 
chimérique que Pon avoit du Monde, & de la 
prétendue félicité dont il repait fes Partions, 
s'évanouit entièrement. Or une Méditation 
un peu vive de la Mort doit nous mettre 
dans la même pofition où nous ferons quand 
it faudra quiter la Terre. Les écueits de ïa 
vie les plus dangereux ce font tout ertferrtble 
les biens & les maux. Les biens par leurs 
faux atraits enchantent \e cœur de l'Home, 
& lui fart négliger la recherche des tiens fa 
Hdes de Pautre vis* Les maux par leur amer
tume Patriftent, ledécbwrragem & le jettent 
dans la défolàtion. Le préfervatJf zffvtté cow-
tre ces deux écufeils, c'eft le fouvienir de la 
Mort. 11 détache l'Home dtes biens de ce 
Monde y H le confole de fes maux; 

Quand on pente bieri kh Mort, on con
temple toutes les chofes du monde dans te 
naême point de vue ah h Mo¥t nous les fera 
confiderer. On les aperçoit, on en jugfc 
«orne.on en jugera alors. On kfs reconott 
•< , fri-
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frivoles, tronipeufcs, méprifable$é On fe 
reproche de s'y être ataché, on déplore fon 
aveuglement corne on le déplorera à cette 
d'entière heure. 

Dans cette difpofition du Cœur & de 
Vefprit, la paffiôn fe refroidit, les bien» 
du Monde , fes plaifirs, n'ont plus qu'un • 
atrait languiflant &. émoufTé , qu'un gou* 
fade, qu'un éclat morpe, dès que tout cela 
ne paroit qu'à travers les ombres de la Mort* 
Elle démafque tous les objets créés, & fait 
tomber le preftige. 

Quels biens ne doit pas produire en nous 
le fouvenir de la Mort ? Il régie nos juge-
mens > & modère nos pafKons. Il nous dé
tache des chofes de la Terre, raproche celles 
du Ciel, nous touche , nous anime 7 nous 
afermit. C'eft une Source de lumière qui 
nous fait conoitre nos devoirs , un confeil 
fidèle dans tous les détails de nôtre conduite* 
un puilfant fecours contre les tentations, 
& un adouciffement de nos Maux. Ceft etl 
un mot le remède à tous les Vices, & l'école 
de toutes les Vertus. 

Le Tombeau nous fait continuellement 
les leçons les plus pathétiques. La vue du 
Convoi d'un de nos Amis ou de nos Proches, 
lîafpe& de fon Cadavre doit nous tejiir lieu 
d'un Sermon des plus inftruiftife. 

O o % Le 
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Le Père tioudri dans fa bibliothèque des 

Trédkatcurs , prouve par plufieurs borieS 
raiibns, que la Mort d'un de nos femblables 
doit nous fair penfer à nôtre propre Mort, 
& nous difpofer à nous y préparer. Voici une 
de fes preuves que je crois qui demande 
quelque examen. , 

Il eft dit dans les ÀSes des Apotrès que St. 
Faul prêchant dans la Troadey un jeune 
Home qui étoitdu nombre de Tes Auditeurs, 
tomba du troifiérhe étage où il étoit pour en
tendre le Sermon * If fût aporcé mort dans 
la Sale, & St. Paul furpris de cet accident, 
fe tut, interrompit fou difeours fans en dire 
d'avantage. 

St. Chrifojlome, ajoute t-il , dotle la raf-
fon de ce filence, en difant qu'un accidenc' 
auflî funefte que celui-là , tenoit ïieu de 
Prédicateur. Cet Apôtre fe tut perfuadé que 
le fpe&acfe d'un jeune Home , feroit plus 
d'impreffion fur Pefprit de fes Auditeurs que 
toute la force de fon éloquence. 

Le Jéfuïte ajoute un trait des plus frapans 
pour apmer cette Réflexion. La Mort de 
St. Chrifojîome lui même doua lieu à un Ser
mon muet, qui fit une grande intpreflîon 
dans fon EgHfè de Conftantïnople. L'Erti-
pereur Théodofe&t aporfcer fon Corps dans la 

Chaire 
» ASes XX. 7; 
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Chaire même où il avoit fi fouvent prêché. 
On prétend que jamais il n'avoit fait de pré
dication à, fon Peuple auffi touchante que ce 
jour là. Jamais il n'avoit fait tant d'impref-
(Ion, ni tant fait répandre de larmes. 

Ces deux traits raportes par le Père Hou-
àri, doivent faire un bon éfet dans la Chai
re , & par conféquent font bien placés dan? 
fa Bibliothèque des Prédicateurs. JVlaïs je douté 
qu'ils le foient auffi bien dans un Ouvrage 
Périodique tel que celui-ci. On y demande 
plus de jufteife, & le premier de ces deux 
traits femble en manquer un peu. 

Tout le monde conviendra que la mort fu-. 
bite de ce jeune Home qui s'étoit endormi au 
Sermon de St, Paul, étoit fort propre à, 
faire rentrer en eux mêmes ceux qui fetrou-
voient dans cette Alfemblce , & à les faire 
profiter de ce qu'ils venoient d'entendre. 
Mais il me femble qu'on peut doner unerak 
Ibn plus {impie de la ceflation du Sermon de 
St. Paul. Il eft fort vraifemblable que ce qui 
l'empêcha de le continuer , ce fût le trouble 
que la chute d'Entiché venoit de caufer dans 
l'Aflemblée, à quoi l'on peut ajouter qu'il 
finit fon Sermon parce qu'il avoit été ahez 
long, corne le remarque St. Luc. La même 
raifon doit auffi m'engager à finir le miçn. 
Quand ma petite Remarque critique n'auroitf 

Q 0 $ d'autre^ 
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d'autre ufage que celui-là, on ne devroit pa$ 
la regarder corne inutile. Il eft bon de failir 
toutes les ocafions d'inculquer cette fage Rè
gle, que les Sermons d'aujourd'hui ne doi
vent pas être longs. 

-&&• •• I I • • «=§»»-

QUESTIONS 
Tropofées , à ^AUTEUR DE LA LETTRE , 

inférée dans le Journal de Novembre 1754, 
à Pocafion d'un Difcours, fur l'Hofpita-
lité d'Abraham. 

M O N S I E U R . 

C A N S aucun derTein de m'ériger en Juge 
de la Difpirte qui eft entre Vous & le Sa

vant Théologien , dont vous venez de cri
tiquer le fentiment, permettez moi de vous 
demander, Amplement pour m'inftruire , 
fi en fuivant la même manière de raifbner , 
dont vous vous êtes fervi, pour prouver, 
par le Chapitre XVIII. de la Geuèfe, que 

1 l'un des trois Homes qui mangèrent chez 
Abraham , etoit le propre FILS DE DIEU 5 
l'on ne pourrait pas, avec autant defoli-
dité , conclure du dixième Verfet du Cha-

' pitre VII. A'Ifaïe, que ce Fils d'Autos étoit 
IL'ETERNEL lui même? Prenez, je vous 
prie, la peine de lire toute la fuite du Recic 
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de ce Prophète. Vous verre», qu'après avoir,-
dans les trois Verfets précédons , afluré ; 
de la part de l'Eternel, Acas Roi de Juda, 
que l'Expédition de Rézin Roi de Syrie 9 A 
de Pékgtch Roi dïlfraèl, qui avoient defleirç 
d'envahir & partager entr'eux fes Etats, 
loin de leur reûfllr , auroitun éfet tout cou* 
traire à leur atente ; puis qu'au bout d'un cer* 
tain nombre d'Années, leRoiaume i'IJraé'l^ 
déûgnc fous; le nom d'Ephrwn Ceroit détruit* 
çn forte qu'il ne formeroit plus un Peuple ; 
Jf&e dit à ce Prince : <&' vont riïavez pat de h 
foi,, certainement vom ne ferez, point ofermù* 
Puis, dans le Verfet dixième, qui fuit im
médiatement ces paroles , ;vous trouveras 
celles-ci, que je vous conjure de bien remar* 
guer : 1}Eternel continua .encoivde parler à. 
Acas , m /Ufant : Demandez, pour vpm rat 
furer , ## miracle à t Eternel votre Dieu : De-
tnandeiledufonddefa Terre, o(i JuMut dei 
Çieux. Cet exempte fle dénxçntre-t-il; pas, 
»vec la derniers évidence, qtie dans le ftile 
de l'Ecriture Sainte, t'ET.ppiN^L ,eft tou
jours çenfé parler lui même ayux Jïon>es, 
par la bouche de fes Envoyez, quçjs qu'ils 
forent; tant qu'ils ne fruit que raporw fidè
lement fes parois? Que Çx dans ce,cas,, 
il eft toujours cenfé parler Kii-roên>e par leur 
bouche, ne pcuf-il pas auff» i ôçre Aitjr^re 

Qo 4 , . yy/c 
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voir en leurs pcrfones, quand ilsffc préfen-
tcnt, & s'en aller, quand ils Te retirent.* 
Jsfeft-ce pas dans ce fens, que les anciens 
Fidèles djfoicnt, Nous avons vu Dieu , quoi 
qu'ils n'euflent été honorez, que d'une apa-
rition plus ou moins glorieufe, de quelqu'un 
de fes Saints Anges? Et à eonfiderer mûre
ment la chofe,peùt~on jamais voir autrement* 
des'veux du Corps, celui qui de ïa nature 
eit invifible , mais qui montre dans toutes 
fes œuvres tant d'adorables Perfedtions , & 
qui fe laiftera contempler à fouhait, pen
dant toute l'éternité, dans fon Fils, Ton 
Image vivante & fidèle, en qui font renfer
mez les immenfea» & inépuifables tréfors de 
fa Gloire? 

Au refte ya-t-il , dans toute la Parole de 
DIEU , un feul Paflbge bien clair •& bien for
mel, où le FILS DE DIEU foit inconteito-
blement défigné loué le nom dç JBHOVAH , 
fous le nom de L'ETERNEL ? Cet auguftc 
Nom n'efcil pas toujours particulièrement 
-propre au DIEU ET PEÏIE de nôtre Seigneur 
cjESti s-CHRIST ? Après avoir dit, dans le 
paflage d'Ifo'ie que vous avez vous même cité: 
Je Juù /'Eterneli crejltà mon Nom, n'a-
joute-t-ilpas aufli-tôt, je ne céderai point nia 
gloire à un autre ? N'eft-ce pas du PÈRE DU 
MESSIE que David parle, quand il dit, 
dans lePfaume CX , VEternel a dit à mon 
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SeigneiW : Ajjleds-toi à ma droite ? Et dans \* 
Pfaume LXVIIL 21. Ce Dieu (le CHRIST) 
fera pour nous le Dieu des délivrances : oui* 
i la gloire de F Eternel, mon Seigneur ttouvera 
fa tyuesdelamort'i Et encore citons le Pfaî -
mç XVI 2. ^WQ« Seigneur, vçusavez dit à 
f Eternel: Tu es mon Bien: coyifQUI ceux qui 
Relèvent contre toi 'i 

J'efpère de vôtre tonte, que votus voi*. 
drez bien pardoner ce petit nombre de Qncf. 
tions y à une perfone, qui fouhjyte fort x 

de ne pécher corne vous le dites, ni du câtédit 
trop, ni du côté du trop peu de Foi, arç 
Merveilleux de nos Livres façrés. Si vous 
daignez les lui réfoudre, elle vous eo auni" 
une véritable obligation. En atendant cette; 
faveur, elle a l'hoocur d'être av^c unç ÇQflh 
fideration diftinguée. Je fuis &c.t 

Gp 20. DjéccvMt \7ty 

EXA-
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A tyr. ***. ou Examen impartial du Parallèle 

que ("Auteur des Mœurs fait de /'AirçoUR 
DlVINmw/'AlKOURPftOFANE*. 

\ 7 0 u s vous rapeltezfans doute, Manjteur9 

que le fameux Ouvrage intitulé le* 
Mœurs y a fait plus d'une fois la matière da 
nos Converfatiorts, J'ajouterais même, de 
nos Difputes, fi on pquvofc apeller aînû ce$ 
Entretiens, pu un Jeune Home, fansTortiç 
jamais d ŝ bornes du rcfped & èe{<\ docilité, 
ofe cependant propofer à fon Maître, quel* 
quesobjeâions, moins dans la vue defou-
tenir fa propre Thèfe, que pour la voir tnieux 
combatile & plus complettement refutée. 
C'cft précifément, Monfieitr, dans >cet et 
prit, que vous voïant dernièrement défa-
prouver le Parallèle, que l'Auteur fait de VA-
ntour Divin a vçç Y Amour profane > j'entrepris 
de le juftifier en quelque forte, & cela, 
afin de vous engager à me conduire jufques 
aux Principes, fur lefquels vous fondiez 
vôytrç Critique. Je m pus guère alors que 

. * Les Mœurs. IV. Edic. 1749. I. ParÇ. Çh. % 
P- 9 .ao . & 11, 

k _ 
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les entrevoir de loin. Des Afajres qui vous 
furvinrent, ne vous permirent pas de les 
déveloper. Enfin vous me fites çonoitre, 
que vous verriez avec plaifir, que je m'e-
xerçalfe fur ce fujct. L'entreprife me parût 
dificile. Cependant, encouragé & fouténu 
par vôtre invitation, je me fuis difpofé à 
yous fatisfaire. Et c'eft le but de cette 
Lettre. 

La brièveté requife dans une Pièce, qui 
veut trouver placé dans ce Journal, ne me 
permet pas de raporter ici tout ce que l'Au*» 
teurdit, pour établir où pour juftifier fon, 
Parallèle. D'ailleurs, les grâces de lbn Stile 
feroient fi propres à faire remarquer les dér 

fauts du mien, qu'il eft en quelque façon 
de mon intérêt, de ne le faire parler lui-
même que le moins qu'il me fera poffible; 
Un Vifaare défectueux évite volontiers le vis-
à-vis d'une Beauté acomplie. Ne lui huions 
pourtant point de tort eifentiel ; mais difous 
fa Penfée, au,tfi fidèlement quoique pas au ffi 
agréablement que lui. La voici réduite à 
«ne Prqpofition déterminée. VAmour dont 
un Cœur droit ejl épris pour une Maitrejfe éga
lement bien pourvue de Vertus & d'atraits,' ejt 
je mênie que celui qu'il a pour fait Dieui *0 ces, 
Jeux AfeBions ne diférent l'une de foutre que 
far la diverfité de leurs Objets & de leurs: Fais. 
La première partie de cette Thèfc préfente 
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la conformité qu'il y a , félon nôtre Auteur^ 
entre V Amour D\vin & Y Amour profane > & 
la féconde en marque la dlférence. Voilà Iç 
Plan de mes Réflexions tqut trouvç. 

Vous vous atendez peut-être ici, Monjteur% 

à quelques Obfervation's préliminaires , que, 
feus déjà Phonçuç de vous prapafer dansr 
nôtre Converfàtion. il eft certain, que fan$ 
être de ces Dévots, que l'Awteyr rîdiculife ff 
fouvent dans fon Ouvrage, on peut fore 
raifonahlement s'ofenfer d'un Parallèle auflj 
Kardi Sç aulfi cavalier que celui dont il s'a
git ici,- fur tout quai\d on n'en raprochera. 
pas, corne je l'ai fait, le Correctif qu'il y 
ajoute, lorsqu'il a (ligne finalement une di-
férence, entre deux; chofes, qu'il yenoit en 
quelque façon d'identifier. Quoi, direz-vous,, 
MonJieury ne peut-an donc peindre VAmour 
Divin que d'après V Amour profane ? Sera-ce 
dans l'Ecole de la Volupté, qu'on fe formera 
à la Sainteté? Sera-ce le vis-avis d'une 
Maitreflfe, d'une belle Ménoqui, qui nous 

* aprendra à aimer Dieu? 
Je conviçns avec vons, Monfieur^ qu'^ 

çnvifdger ce Parallèle fous ce point de vue, 
on y trouve, pour peu qu'on ait de délica- * 
teffç, quelque chofe de bien choquant & ck 
bien dificile à digérer. Mais prenons pour
tant gareje d'aller trop \o\x\. Prenons garde 

qu'un 
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qu'un zèle louvoie en lui-même, ne nous 
fa (Te ici mal comemer nôtre Auteut. On armé 
de même fort Dieu & fa Afaitrejfe. Voila ce 
qu'il dit. Je fais que cela felit encore bien 
le Paradoxe. Mate dopotiil'dns coût préjugé. 
Peut être eft-cc riloins l'idée même, que J'ex-
jireiïion dont on l'Habille, qui nous ofenfe. 
Peut-être! cette même Penfée fous un excé-
rieur plus décent, trouveroit-clle moins de 
dificulté à s'infiriuer dans îles Efprits. Ceft 
ce qu'il faut examiner. 

Si nous recherchons d'abord quel doit êti e 
le principe qui'a conduit nôtre Auteur au 
Parallèle dont il eft quèftion y nous trouve
rons , qu'on ne peut guère charitablement' 
lui en prêter d'autre, que celui-ci. Ceft 
<!|u'il peut y avoir beaucoup de rdport entre* 
deux Afedions, dont les objets font cepen
dant fott diféitens. Exigea vous, Moujutir* 
que jejuftifie! un principe auflî clait en lui- , 
même, & fi bien démontré par l'expérience ? 
Si j'écrivois pour vous feu!, vôtre pénétra
tion m'en difpènferoît. Mais je dois quel
que chofe à ceUx, qui, moins pénétrans que 
vous, ou moins acoutumes à ma façon deî 
faifoner , voudront cependant rtiè com
prendre. 

Je dis donc, que quelque diféfens que 
foïent deux objets, il eft fort poflible Si 
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même Fort ordinaire, qu'ils le reflemblené 
par quelque endroit. Or j (î cet endroit eft 
propjeàfaire rtaitrfe quelque afe&ion daiï9 
mon Cœur, il arrivera que je ferai difpo(e 
de la menle manière à l'égard de deux Ob
jets, entre lefquels il y a cependant une 
grande diférence. Je cotiviens que cette 
difpofition pourra être modifiée à raifon du 
plus ou du moins de force de ce qui en fait 
le motif. Mais malgré cela, il refteVrai* 
qu'elle eft au fond la même à l'égard des 
deux Objets qui l'ont produite. Une difé
rence de degré n'a jamais emporté une difè* 
tence de nature. 

Qy'eft-ceque l'Amour en gêiiéral? Cha
cun aime quelqu'un, & cependant peu dé 
gens fa vent bien définir ce que c'eft qu'aimen 
On fe livre à ce fentitaent agréabte, fans 
s'informer beaucoup de ce qui l'a fait naître, 
Aufll me femble-t'il déjà en entendre plu-
fieiirs répondre à ma queftion, en difant 
que l'Amour eft un je ne fat quoi qui unit 
deux perfbttes... Mais que m'aprendra unô 
femblable Définition ? Rien du tout. Ta* 
chons donc de dire quelque chofe de plus 
felair & de J>ius précis. 
. J'ai toujours crû aimer- véritablement 
quelqu'un, quand je me fuis fenti conftam-
taent difpofe à me réjouir de fon bonheur 

& 
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&à l'avancer de tout mon pouvoir. Voilà > 
félon moi, ce qui caradérife l'AmoUr, & je 
hc penfe pas que l'expérience de qui que ce 
foit me démente. Mais il ne fufit pas de 
doner Une idée diftinfite de cette afedlion $ 
mon but exige encore que j'eh recherche l'o
rigine, & que j'é&aminfc ce qui la fait naître 
dans rrlon Cœur. Ici je demande un peu 
Attention. 

Qu'eft-ce qui fait que notifr nous airiions 
iious mêmes ? C'eft que nous fentons con* 
fufement en nous, ou que nous y aperçu 

' Vons diftinârenrcnt quelque chofe qui nous 
fiait, ou dont l'idée nous fait £laifif. Or, 
te quelque chofe qui noué plait en nous ne 
peut-être qu'uneperfe<5tion réelle ou chimé^ 
tique. Car pour peu que nous réflèchiffipns 
fur la nature des objets, dont la Vue nous 
fait plaftir, nous reconoitrons , qu'ils ne 
froduifent cet éfet en nous , qu'autant que 
nous les voïons, ou que nous nous les figu
rons propres aux ufages pour lefquels ils font 
deftinés, c. à. d. qu'autant qu'ils nous pa-f 
ïoiffent parfaits, s'il eft vrai, corne je ne 
|>enfe pas qu'on en puiflè difcottvenir, que 
îa perfection d'un objet n'eft autre chofe que 
foft aptitude à remplir fa deftinatton, Corne 
donc nôtre deftination ta plus prochaine eft 
l'exercice des factices doftt nottsfemes doué** 

des 
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des cjûe.rtous exerçons ces facultés, nous 
remplirons cette première dettimuion. Et 
cela produit tn nous ce fentimcnt de nôtre 
pei&ction qu'on apelle plailîr, & qui fais 
que nous nous atachons à nous & que nous 
nous aimons. Il va Tans dire après cela, que 
cet aiwHir de nous-mêmes fe fortifie à pro
portion que nôtre perfe&ion, qui en eft Iç 
principe , fe dévelope & s'étend. Il mefufit 
ici d'avoir prouvé que c eft nôtre perfection 
vraie ou ap^reute que nous aimons en nous* 
Or, ce que j'aime en moi,même, je l'aimerai 
pareillement dans tout autre objet* qui fera 
à ma portée. Car, v& je l'ai déjà infinué, je 
fuis cojnftitué de façon > que tout ce qui me 
préfcitie~ quelque perfection ^ me doue du 
plaifir. Et corne tout ce qui me. doue du 
pl̂ ilir , a , par cela même, un droit incon-
teftable à mon afection, il s'enfuit que tous 
objet qui paroit parfait à mon Efprit, doit 
infailliblement être cher à mon Cœur. 

Ce Principe tme fois admis, celui que 
nous avons atribué à nôtre Auteur ne foufre 
plus de diftculté. Quelque diférence qu'il y 
ait.,d'ailleurs entre deux objets, fi nous 
voioiis de la perfection dans l'un & dans 
Tauttc , fi nous les trouvons également pro
pres à remplir chacun fd dçftination , fi fur-
tant nous remarquons,qu'ils peuvent con

tribuer 
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trîbuer de concert à nôtre nonhëiir, nous 
ferons difpofés delà même manière à l'égard 
de l'un & de l'autre, nous l'es aimerons tous 
lès deux, & cette afeclion fera Jurement!i!e 
même nature , quelque'diférence'Lqu'clU' ad
mette dans fon degré de force & de vivacité.' 
" Mais tirons-nous de ces idées abftrai'tesJ 
Et pour nous mettre à la mode, préf:utons 
les fous quelques 'caractères propres à les ren
dre plus fenfibles. Je veux me fupofer FemJ 
nie,'pour un moment." On fera furpris de 
de cette métamorphofe. Mais il e(r Tems 
que je vérifié la Prédiction * corne tant d'au
tres. Mon Amant & mon Serein font fans 
doute deuS Individus bien diftiriéls l'un de 
l'autre, &'qui foUtienrtenc à nion égard deux 
félatioiis bien diférentes. Malgré cela , j'a-
p"erçois que l'atactiemerit que j'ai pour l'un, 
relTembJe âlTez, jufqii'à un certain point, 
à celui que j'ai pour l'autre. C'eft toûjoui* 
Chez rhoi, même difpofitioii à partagtr leurs 
plaifirs & leurs peines,'à augmenter ceux-là' 
& à diminuer celles-ci. Çliiktiàfofoufre-t'îl? 
Je compatis tendrement à fes maux. Re-
côuvre-t'il fa Santé ? L'heufeux moment 
q[ui la lui ramène, fait renaître la joie dans* 
mon Cœur. Son abfencé m'inquiète. Sa pré-' 
ftnec m'enchante. Son fitence me chagriné. 

" * Allufion à Y Année mrctukufe de l'Abé Coier. 
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Ses proteftations me raviflent. J^tucHe les 
goûts ; Je me plais à m'y conformer. J'ad
mire fon mérite \ j'aime à l'entendre lotier. 
Il m'eft cher en Un mot > & tout ce qui m'en 
préfente l'idée m'eft agréable. Tel eft l'amour 
que j'ai pour Clitanàrt. Il faloit une Fera-» 
me, jadis-Home, pour le peindre auifi naï* 
Vcment* 

Mettons maintenant en Parallèle Pamouf 
que j'ai pour mon Amant avec l'atachenient 
que j'ai en même tems pour mon Serein. 
Ces deux afedtions ne diférent affûrement 
que dans leur degré & dans leur but. Mon 
Serin eft pour moi un jouet fi précieux > 
que le moindre accident qui le menace me 
done de l'émotion, quelquefois même des 
vapeurs* Je cherche avec foin & je lui pro
digue avec plaifir> tout ce qui peut con-. 
tribuer à fon bien-être. Jq n'ai point de 
tvanquilité que je n'aie pourvu moi-même 
à tous fes befoins* J'aime à entendre fa pe
tite mélodie. Je me divertis à voir fes gen* 
tillefles. Lui feul peut quelquefois diiEper ma 
mélancolie ou m'entretenir dans une agréa
ble rêverie* Si je fors, c'eft le dernier objet 
que je quite. Si je rentre, c'eft le premier 
que je carefTe. Souvent même en compagnie, 
jeprens plaifir|à vanter fes agrémens & le9 
divers petits }eux, par lefquels il femble 

cher-
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chercher à me plaire. On ne m'actifcra pas, 
fans doute > d'avoir peint ici de fantaifie. 
Rien n'eft plus ordinaire, fut tout parmi 
nos Dames, que ces fortes d'atachemens. 
Auffi me fuis-je mis à la place dé l'une d'elles, 
pour en doner un échantillon. 

Je quite le Pinceau pour reprendre mon 
Raifonement > & je dis, qu'il paroic, pat 
la ̂ omparaifon que je viens de faire de l'a* 
tachement d'une Dame pour fort Amaht, 
avec celui qu'elle a pour fon Serin, que là 
Définition Nominale del'Amout, convient 
également à l'une & à l'autre de ces deux 
difpofitions, & qu'airtfi elles font incontefta-
blemcnt de même nature , quoi qu'elles 
puiflertt & qu'elles doivent diférer beaucoup 
dans le degré. Cornent cela fe peut-il? Co
rnent pourrons-nous concevoir que deux 
objets fi diférens faflent naître la même a-
feâioti dans un Cœur ? C'eft qu'ils préfen-
tent l'un & l'autre quelque perfection à 
^Efprit. C'eft qu'ils paroiflent tous deux 
également pourvus de toutes lés qualités 
requifes pourplaite, chacun dans fon dé
partement. Daignez vous rapeller, s'il vous 
plait, Monfieurt la théorie de l'Amour, que 
j'ai donée, ou pour mieux dire ébauchée 
ci-deflus. Je ne demande que cela pour ren
dre fenfible la juftefle de ma réponfe* 

PP a li 
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Il n'en faut pas davantage non plus pour 

juftifier le Principe fur lequel l'Auteur peut 
avoir fondé fon Parallèle. Somes-iious donc 
lai &-moi parfaitement d'acord à tous égards? 
Non. pas tout-à-fait. Quoique nous conve-. 
nions du Principe , nous ne laiflbfts pas de 
^Wœrct dans Implication que nous en faifons. 
L'Auteur s'en fert, ou plutôt en abufe, pour 
actèditer.un Paradoxe, qui, à vue de Pais, 
pe.fcra guères fortune que parmi ces Efprits 
légers, chez qui la nouveauté tient lieu de 
tailbn. Mais moi, tout l'ufage que j'en fais*. 
c?eft de l'apliquer à un cas particulier, conC-
tàtécpar l'expérience, & qui ne porte aucurib 
atteinte à la Piété. L'Auteur en conclut, 
d'un feul faut, <ju'ilaà»*Je utèmefon Dieu & 
fa Afàiiejfi. Et moi, plus rtioderé dans ma 
marche, j'en infère feulement, que Luùvde 
aime à peu près de la même manière C/itow-
dre & Ton Serin. 
:'; Mais, me dira fans douté ifci quelque 
Partifan de l'Auteur, il ne s'enfuit pas de., 
ce que vous ne tirez de vôtre Principe que 
cette feute Conféqùence i qu'il ne puifiè. 

• point en fournir d'awtre. Il ne s'enfuit pas 
de ce que vous ne l'apiiquezqu'à un feul cas, 
qu'il ne foit aplicable à aucun autre. Jd 
6ns toute la force de cette objeétion > mais 
Voici ce que j'ai à répondre, 

^Compa-
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^Comparez, tant qu'il .vous plaira , la 

Créature à la Créature. Il y 3 une analogie 
marquée entre tous les Etres bornçs. On 
peut mettre en parallèle le plus chêtif infecte 
3vcc le plus excellent Home. Quelque difT 

proportion qu'il y ait eqtr'eux, elle n'eftpas* 
infinie, Mais vouloir rapre^her, par une 
çpmparaifon aufïï hardie, que celle de 
l'Auteur , l'Etre infini v de l'Etrç limité ; 
vouloir de mètre de niveau deux impreflions 
çaufées par deux Objets infiniment diférens 
l'un de l'antre 5 vouloir combler par un pe
tit parallèle l'çfp^ce immenfe qui fépare le 
Créateur de la Créature t c'eft aflïirement 
un atentqt, qui n'anonce rien moins que 
de la Piçté, dans celui qui eft capable de le 
comettre ; c'eft û ne entreprife que l'on nç 
peutvguères comparer qu'^celïç que la Fable 
prête aux anciens Titans. 

Mais ici encore , prenons garde de dorie* 
dans l'outrç , & de pops faire des FantQmfea 
pour les çombatre. L'Auteur ne prétend 
point anéantir la diftançe infinie qu'il y a 
du Créateur à la Créature, en mettant en 
parallèle l'Amour qu'il a potur fcuxDieuavea 
celui qu'il a pour ù Maûreflè. Il obferve 
lui même , que ces deux afeciïons, quoique 
de même nature, ckferent cependant l'une <h 

. Çwtre, ptrl^ àiverfitéàe leiixs Okjets^i ^ 
w A P p 3 Inm 
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leurs Fins. Sera-ce donc un crime que d*oïv* 
ferver le raport qu'il peut y avoir entre deux 
impreflions, qui nous viennent, Tune de 
Dieu, & l'autre de quelqu'une de les Ou
vrages , lors même qu'on a {bin de faire tou
tes les réferves convenables ? L'Ecriture elle 
même ne fait-elle pas quelque chofe de fçm-
blable , quand elle dit que celui qui ricùmepa* 
fon Frire qiCil voit y ne Jaurojt aimer Dieu 
qu'il ne vçit pas ï 

Je conviens très impartialement de tout 
cela. Mais avec la même impartialité, j'ob-
ferve que l'Amour d'un Amant pour fa Mai-
trèfle n'eft point propre à donef une jufte 
idée de PAmour Divin ; & cela x précifé^ 
ment par la raifon qui a déterminé l'Auteur 
à en faire choix. Je choijts cette forte famour, 
dit-il, pour modèle de F Amour Divin 7 parce 
que c*ejt de foutes les afe&ions, celle qui rc«? 
pitié tante avec leplw d'empire Çs? de vivacité. 
Mais d'où viennent-elles ces émotions y qui 
s'excitent dans l'Ame, ou plutôt dans le 
Sang, yis-à-vis d'une Maitrefle ? D'où vient-
elle cette irnpètuofitè avec laquelle l'Auteur 
s'élance vers l objet qui la charmé ? Eft-ce une 
vtte diftindle & réfléchie de fa perfe&ion ^ 
qui en eft le principe ? N'eft-ce pas plutôt 
l'idée fenfuelle & par cela même confufe 
qu'il fe fait du plaiîîr charnel qu'il goûtera r 

4ans 
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dans fa pofleffion ? Et on ofe doner ces émo
tions, cette impétuôfité, pour autant de 
çaradtère de l'Amour Divin. Et l'on ofe infi-
nuer que Ton n'aime Dieu, qu'autant que 
fon idée jette dans ce trouble paffioné. Et 
Von ofe ainfi confondre l'Home p êux avec 
l'Amant tranfi. Loin de nous un parallèle 
pufîi odieux, & auffi injurieux au pur 
Amour que l'idée de la Divinité doit allumer 
dans nôtre Ame. 

Jen'abandone point mon principe. jf© 
veux bien qu'on s'en ferve. Mais je veux 
gufli que dans l'apliquation qu*on en fait, 
on foit toujours dirigé par le rçfpcél dii 
à l'Etre Suprême. Si par exemple ; l'Auteur 
avoit comparé l'Amour Divin à l'Amour fi
lial , quelque difproportion que la diverfité 
des objets mette entre ces deux afe&ions, 
je n'aurois pas cru devoir m'en ofenfer, par
ce qu'un bon Père tient en quelque forte la 
place de Dieuà l'égard de fou Fils, &, qu'il 
lui préfente, pour ainfi dire, en fa perfooe 
pne ébauche de ce qu'il doit aimer en Dieu. 
Ce parallèle fubftitué a celui de l'Auteur, 
auroit cû les mêmes avantages, fans encou
rir un fi jufte blâme. Car enfin, qu'on épure 
tant qu'on voudra l'Amour d'uu A mail t pout 
fa Maitrcffe, qu'on le fubtilife, qu'on lé difi 
tille même à l'Alambic de la Métaphifiqfte H 

Pp 4 Plu-* 
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])lusab{troite, il en refultera infaillibleisienfc 
l'une de ces trois chofes ; ou il ne reftera riert 
au tout; ou ce rie fera plus qu'amitié, ou 
cet amour conferyera toujours quelque choie 
de trop fenfuel", pour en faire le modèle, de 
l'amour divhi. Ici la diverfité d'objet &. de 
but abforbe & anéantit en quelque façon, 
l'identité d'afe&ioji. 

C'cft donc en vain que PAuteiir prétend 
fauver à fon Parallèle l'indécence qu'on peut 
lui reprocher, lors qu'il dit que V Amour yfefl 
Vice que dans les Cœurs vicieux. Car d'abord, 
où elt le Cœur C\ vertueux qu'il n'admette 
plus aucun alliage de vice ou de foibleffe ? 
Et dès, là , où eft le cœur capable d'airner af-
fnz purement une Femme , pour pouvoir 
mouler fur cet amour j celui qu'il doiç 
à fen Dieui* j l y a P.'ns ( & ici l'Auteur me 
Fournit des Armes contre lui ) la fubftance 
du feu, corne il le dit lui. même, eft plus 
ou moins pure, fuivant la nature des ma
tières qui l'ont allumé. L'A-mour eft un feu. 
Ponc , fa Ftame doit tenir quelque chofe de 
l'objet gui la produite.'Or , quel eft-il ceÇ 
objet, principe de l'Amour dont un Amant 
eft çpris pour fa Maitrcffe? Qiiç voit-il en 
elle de propre à embrafer ainfi fon Cœur ? 
C'eft, félon l'Auteur même, un ArTortimcnÇ 
complet de Vertus & d'Atraits. Vpilà donc 
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NSfprît & le Corps tous deux de h parties 
Voilà le double Principe de Pafedlion de n&-
tre Amant. Voilà ce qui a alumé fa Flame. 
Si donc fon anfcur ckiît ètrç aflbrti à la na
ture de l'objet qui lafait naître, quelque/w* 
qu'il {bit relativement au* VextM> il ne fau-
rôit fc défendre d'être fenfitel relativement 
aux Atfaitf. Ajoutez, que les grâces du 
çorp? rçrnuçnt ÎAn\e avec htauçoup plus cSen^ 
pre & de vivacité que ne le fqnt chez la, plu
part Teç qualités du Cœur. Il n'eft que trop 
ordinaire de faire crédit de mérite 3 unç 
MaitrefTe dont l'extépeur nous charme. 

Mais je m'apeççoi? peut-être trop tard, 
c|ue mjLetue devient çxçeiHvement longue, 
Pardonez-pioi , Aîonficur, l'ennui que 1̂  
Lecture vous a fans doute caufé. Vous avec 
çorçiandé, J'ai obéi de mon mieux. Je puis 
donc , fans témérité, compter fur Vôtrç 
indulgence, perfuadé que vous me l'acorde7 

%çt d'autant plus volontiers, que ç'cft touç 
ce que je pui& prétendre avec l'honeur 
d'être &c. 

N Ç U C H A T E L . - J.B. M. D. S. E. 

ï»--
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Sur ce Sujet propofê- par ^ACADÉMIE F^ AÏ*-
* qoisç, pour le Prix de l'Année 175 f\ 

En quoi confifie PEffrit Pbilofof bique ? 

I E Siècle d'aujourd'hui eft le Règne de 
l'Efprit Philofophique : Il domine pat 

tout; Morale, Hiftoire, Poëfie même, 
tçut eft lbumi$à fa JurifiHdUon. Son Em
pire s'étend fur tous les Arts, & fur toutes 
les Sciences. Semblable à ces Conquèrans, 
qui fubjuguent tous lçurs VoiGns , on pré
tend que l'Çfprit Philofophique ufurpe ce qui 
nç lui apartient point, & qu'il fort ainG de 
fes limites. Je vai le confiderer dtyne ma
nière moins générale. Je mç bornerai à exa
miner l'influence qu'il a fur les Ouvrages 
d'Efprit, qui font de fon refTort, & fur les 
Moeurs qu'il doit règlçr, mais qu'il ne règle 
pas toujours. 

L'Efprit Philofophique remonte à I3 
Source, & aux Principes des chofes. Il&ifie 
ce qu'elles ont d'important & d'eflcntiçl i il 
les; examine de tous les côtés , & en compare 
les beautés , & les défauts. Il les pè{e, en 
quelque forte, à la balance, Sç #efe déter-
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mine qu'après avoir confulté la Vérité, & 
à la lumière de l'Evidence. Il invente, &i.l 
perfedtione les Objets qui font de fon reflbrr. 
L'Efprit Philofophique nous fait fentir le 
befoin quç nous avons les uns des autres , 
& le fecours que nous pouvons tirer de$ Con-
feils, & des Lumières de nos femhlablçs. 
Souvent, nous ne devenons leurs fupérieurs, 
qu'en profitant de leurs avis. L'Efprit Phi
lofophique n'a pas moins de jufteife que de 
pénétration : Il fe 'gardç bien de doner fon 
goût particulier pour règle de fes Décidons, 
& d'ériger un Tribunal qui n'eft infaillible 
qu'à fes propres yeux. Les Opinions, quel
ques générales qu'elles foïent, ne font jamais 
pour lyi quç de (impies Opinions. Il ne met 
po,int Ci gloire à étabjir, ou à inventer des 
SiftèmeS ingénieux, piais qui n'ont pouç 
fondement, que la Vraifemblance. 

Arçii de l'ordre, il veut que chaque chofç 
foit en h place, que la Penfée foit naturelle^ 
& PExprcffipn prppre ; Il admet tout ce qui 
çft néceflaire , mais il réprouve tout ce qui 
çft fuperflu. Il exige que les Qrnemeps mè~ 
mes fervent à l'Edifice, qu'ils en faffent par
tie , qu'il y ait entr'eux une forte d'harmo
nie , & qu'ils fuient proportionés au tout^ 
C'eft ainuque dans les Provinciales de PafcaJ^ 
chaque Penfée , eftoù elle doit être , & do-
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i^cclujourà celle qui fuit: C'eft ai nfi encore^ 
gue Mr. de FontençUea écrit l'HHtoire irru 
mortelle de V Académie des Sciences : Il a fq 
rendre claires fy intelligibles les Idées les pi us 
abttraites, & l'élégance duftile ne fait qu'a
jouter un nouveau prix à la précifion & à 1̂  
netteté des Penfées. Le Philofophe ne hait 
pas moins le.fard dans le Difçours, que fur 
le Y'ifage. 

L'Efprit Pbilofophique veut que nos Etu
des & nos Recherches foient proportionées 24 
l'importance vdë l'Objet. Il done à chaque 
chofe fon jufte prix & fe défie fagement > 8̂  
des préjugés 9 §. de forç penchant. Il çon-
danc ces Observations laborieufes, qui ne 
conduiront à rien d'utile , & qui font perdre 
un tems précieuse, 3 pourrir après des dé
couvertes frivoles , ou de pures bagatelles. 
II ne blâme guères moites cette préférence 
injurieuTe, nue l'on donev hautement aune 
Science, ou à un Art, fur un autre, ces froides; 
déclamations qui étoprdiflent l'oreille, fan$ 
éclairer î'Efpric, ces brillons colifichets, 
qui après avoir jette quelques lucyrs, s'éva-, 
lîoui'Iènt come une ombre, & nous biffent 
dans Jcs ténèbres. 

I/Efprit Philofophique nous éloigne* de 
cesDifputesaigres, & mordantes, qui aveu
glent fouvenç l'Efprit aliènent le Cœur , 

. . . . . . . . . . ^ 
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& nous rnfpireht de la haine les uns pour les 
autres. On ne fubjugue pbi'nt les Efprits die un 
illuftre Ecrivain , par la Iktnteur & par la 
•violence. H lie faut dans tes Ecrits, que de là 
Raifon, Ç-? dans la Société que de la Douceur. 
> Quoi de plus opofê à l'Efprit Philofophu 

cjue que ces Querelles Lltetaires où l'on s'in-
fulte les uns les autres , pour des fujets qui 
méritent à peine nôtre atention : On s'eft 
perfécuté cruellement pour des vétilles, ou 
pour des choies auxquelles on ne comprenoit 
rien. Dans les Difputes purement Liieraires , 
dit Mr. de Voltaire , il y àfouveht autant d'a
charnement y alitant d'efprit de parti, qui' 
dans des querelles plus intèrejfa)ites. On renou
vellerait , fi F on pouvait.,. leS^Fatlions (lu Cir-
qïie , qui agitèrent l'Empire Romain : Si on 
rie peut cabaler & combatrepour des Couronest 

on s'acharne les uns les autres pour un Auteur y 

pour un Muficien. Je dirois volontiers cbmo 
Mr. de la Motte , 

Qu'entre nous tAmitié règne , 
Dujfent périr tous les Arts. 

N'exigeons point des Auteurs une perfection 
abfolùe, qui ne fe trouve nulle part, & qui 
ne fauroit fe trouver. Soions contens des! 
éforts qu'on fait pour nous plaire , ou poac 
nous inftruire. 

' C'cft 
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C'eft bien pis , lorfque les Difputes hûla 

lent fur des Matières de Religion, c'eft alors 
qu'on fe croit obligé de mettre en teuvre tout 
ce que la Chicarte & la Haine ont de plus 
inique & de plus odieux; & qu'on n'a pas 
honte de fe fervir des Arnies de l'Erreur , 
pour gngnet de& Difciples à la Vérité: Urt. 
vraiPhiloiophe, tolérant par Principes 7 & 
pat refpedt pour la Religion , ne voit dans 

- ceux qui errent, que des Homes qui s'éga
rent par prévention ou par ignorance, &" 
auxquels il doit fervir de Guide. Il île voie 
en eUx que des Aveugles auxquels il tâche 
d'ouvrir les yeux, mais il ne croit point 
qu'on puitîe les éclairer par des menaces & 
par des tourmens. 

L'Efprit Philofophi^ue fait fe renfermer 
dans des bornes légitimes, & n'étend point 
les Droits dç la Raifon , aux dépens de ceux 
de la Religion. Pour éviter le Fanatifme > 
ou une aveugle Crédulité, il ne tombe point 

' dans uiVcoupable Pirrhonifme. Il fait que la 
Raifon nous a été donée pour conoicre dt 
pour pratiquer nos devoirs * & non pour fa* 
tkfaire une curiofité téméraire, ou polit ehi-
canef avec nôtre Confcience, & en fecouer 
le joug. 

Il fait que la vraïe grandeur confiffe dans 
la probité * auffi eft-il plus foigtoeux à «tr* 

ho-
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Ifoaête Home qu'à le paroitre. Il efttel dans 
fon Domeftique & clans la folitude du CabU 
net qu'il eft dans la Société & fur le Théâ
tre du Monde. Se refpedtant Toi même * au-
tant qu*il eft refpedable , il n'eft pas de ces 
Gens, qui > eftimés de tous , ne peuvent 
s'acorder leur propre eftime, parce qu'ils 
Tentent qu'ils n*en font pas dignes. Il ne mé* 
prife point la louange $ il fait qu'elle eft fou-
Vent le motif & la irecompenfe des bones 
Relions ; mais il aime mieux la mériter , 
que de l'obtenir 5 & n'écoute jamais c£ qu'il 
ii'eft pas féartt d'entendre. 

Le Philofophe fe plie aux mœurs, aux 
coutumes, & aux ufages reçus, lorsqu'ils 
n'ont rien de contraire à llnocence ; mais 
la politefle eft Une bienfëance de ientiment* 
& non une formalité arbitraire, que la Mode 
établit un jour, & qu'elle détruit fouvent lé 
lendemain : Elle eft plus dans le cœur, que 
dans les manières \ elle coule de Source » & 
ne fe borne pas à une honêteté plâtrée, qui 
n'eft que pour l'extérieur & la montre. Il a 
moins en vue déplaire, quoi qu'il île le né
glige pas, qUe de cendre Service, & de 
témoigner réellement fon eftime, & fon ami
tié. 

11 rend à la Naiflance, aUx Titres , eux 
Dignités, cet homage extérieur, que lé 

De* 
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Devoir & la bienféance exigent, mais î] xêi 
ferve Ton cftime, aux Conoifliiices aux Ta-
jens ûtileà, & à la Probité. Ô * que les 
Homes font petits, lorfqu'ils ont befoin da 
Richeffes ; d'Equipages, & d'Honeitfs fri
voles , pour .paroitre grande ! > 

Quoi que le vrai Philofophe *te rëfclierche 
point les Emplois publics par vanité , il ne 
lesrefiife point aulîîpar parefTe. Il feprête 
aux beToitis de fa Patrie $ &afcx défirs de 
fçs ConcitoïénS ,* rtïais feulement Ibrfqu'il fe 
fënt propre à fe bien aquïter d'Une Chatge j" 
qu'un autre éxercerbit moins dîgriement; 
Pour éltfigtîerfeS'Qnlcurrenèil n'empfoîa ja
mais Piftttigue & h Cabale -, moieh bas 52 
honteux que la Probité condané. 

î Le Philbfdphe > content de la place que 
Dreu lui a affignée , ne tache point à la 
changer pat légèreté par ambition, ou pat 
etiV/e pour la profpérité ^'autrui. Il s'apli-
que à bien jouer foif rôle, fans afpiirer à urt 
meilleur > Satisfait de fon état, iFh'éprou-
vfc point, dans les revers, cette impatience 
qui eu rend lefentifrtetlt plus vif & plus dou-1 

loikeu x -, il nfc lui échape point dans les mal
heurs ces murmures infolans contre la Pro
vidence , qui femble lui reprocher fes injuf-
trces. -Préparé à'tous" les Èvénemens. 

Un 
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Un Home qui a l'Efpnt philofophiqws 

ne fe laiife point abatre par les difgraces , & 
ne s'en orgueillit point aulîî dans la profpé-
rite; ferme & égal dans tous les états de la 
Vie, Ion bonheur éft indépendant des caprU 
ces du fort & des faux iugemens des Ho
mes : If regarde les Médifances , les Men-
fonges , & les Calomnies corne de fombrei 
Vapeurs qui fortent de la Terre, corne des 
Exhalaifons malignes, qui fe diilîpencà l'a-
proche du Soleil. 

tî ne faut pets tout voir > toutfentir, tout entendre* 

L'Home Sage, indulgent pour les autres* 
îeur pardone un Vice, en faveur d'uno 
Vertu Î mais févère pour lui même, il na 
fait pas ces fortes de compenfations, qui 
coûtent toujours quelque chofe à l'Innocence. 
Il a fouvent ôcafion de faîre uPage de fa 
mqdération & de fa prudence : BCMI , il eft 
la dupe des Médians , plein de candeur 
& de franchife, il eft le jouet de la rufe & de 
la fraude j mais il aime mieux être trompé 
que d'être trompeur, & il facrifie fon inté
rêt à fon repos. Il n'explique jamais en mat 
ce qu'on peut & qu'on doit expliquer ea 
bien, & n'exige point des autres une perfec
tion à laquelle il ne fauroit ateindre lui même. 

Le vrai Phjlofophe ne. cherche .point k 
" CLq laver 
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laver dans le Sang de fon Ennemi, Une in* 
jure qu'il a le courage de pardoner. Il ne fè 
fait pas un Point d hôneur de devenir Cri
minel & Homicide, pour prouver (on inno
cence. 

Il n'eft fupérieur aux autres que par fbn 
Génie,Tes lumières & fa probité j auifi ma. 
defte que grand, il n'exige point un hom,ige 
qui humilierait l'amour propre de fes Infé
rieurs , en flatant le fien : Tribut honteux» 
qu'une lâche adulation ne paie que trop fou-
vent à la vanité. Faut-il que l'Ambition , & 
les Richeifes, aient mis entre les Homes, 
qui ont la même origine, une fi grande 
dîltance ! 

La Philofophie nous confie de la perte 
de nos Biens, & nous enfeigne à faire un boit 
ufdge de ceux que nous pouvons aquerir 
par nôtre travail, & nôtre induftrie-, elle 
c(l une Source pure & intariflable de con
tentement. Elle rend nos Mœurs réglées, & 

x n'eft pas moins ennemie du Vice que de l'Er-
reui\ Le Philofophc qu'a-til à craindre ? La 
Foitunc ne fauroit lui ravir ce qui fait le 
vrai bien de l'Home , la Santé, les Talens, 
& les Vertus ! 

Le Sage neiaiiïè rien au Hazard de ce que 
peut lui ôter la Prudence ; mais après avoir 
fait ce qu'il peut, & ce qu'il doit, il lante 

le 
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le foin des Evénement à la Providence, & 
ferepofe fur elle. Les Vents & les Flots agi
tés ne me feront point abandoner le Gouvernail, 
difoit un ancien Philofophe. Si je ne puis con
duire mon Vaijfeau au Port, f aurai au moins 
la fatisfa&ion de luter contre la Tempête. 

Si le vrai Philofophe eft ferme dans les 
revers, modcfte dans la profpcrité , égal 
dans tous les états de la Vie, & modéré dans 
fes defirs , il ne l'eft pas moins dans fa eu-
riofité \ il fait la renfermer dans de juftes 
bornes $ mais il ne fe dégoûte point par lé
gèreté , ou par caprice de ce qu'il a apris pat 
goût ou par devoir : Bien éloigné de ce Phi* 
lofophe préfomptueux , qui ne pouvant s'é* 
lever jufqu'à Dieu, a la témérité de vou* 
loir Pabaifler jufqu'à lui. Iilfenfés vous croies 
alumer le flambeau de la Raifon , & vous 
éteignes celui cte la Foi, qui vous laifle dans 
d'épaifles ténèbres. Vous apartient-il d'inter
roger le Tout-Puiflafct, & de foumettrefa-
fouveraineSagefleà vôtre Folie! Vous donc 
le hardi Compas ofè mefurer l'Univers i 
vous , qui prétendes affervir l'Infini même à 
vos calculs, vous, qui avés l'audace de vou
loir aprofondir l'Eflence Divine, fonder fes 
Décrets & fon Immenûté, aprenés moi, 
Philofophe fuperbe, quelles font les Caufcs 
du mouvement, & cornent ce Corps, que 

Q_q 2 vous 
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vous ne conoifTés point, eu uni à une Amç 
que vous conoifles moins encore* 

De la Terre, &? des Cieux9 fram biffant la barrière, 
Nôtre Oeil peut-il apercevoir 

Qui règle du Soleil tèlonante carrière ^ 
Peut-on fefluter de J avoir t 

Les Confis des Couleurs , cilles de la Lumière ? 
< Pourra-ton jatnais concevoir 

Quelle eji la forme & la matière 
De tous ces Tourbillons dans Pltber balances, 

Qui fe pouffant toujours , font toujours repouffes ? 

O Philofophe aveugle, .Vôtre orgueil, 
femblable aux Flots de la Mer , vient febri-
fer con,trc un grain de fable. En vous van
tant de fa voir tout , vous me faites fbup-
Çpner que vous ne favés rien. Un peu de Pbi-
lofophie nous éloigne de la jRéligtony dit-un 
jFiome illuftrê, triais beaucoup nous en raproche. 
, Le Génie & le Goût Philofophique font 
peut*êtr& diférei&.dé l'Efprit Philofophique* 
& ont un raport plus immédiat aux Arts & 
aux Scieuces. Mr. de Fontenelle di t , qu'ils 
devroient diriger THiftoiien, le Moralifte, 
& même le Poète. En prenant pour Guide 
le Gofit Philofophique, l'un fera moins par
tial & moins outré ,• Pautre aura plus de 
précifion & de méthode. II eft feulement à 
craindre qu'on ne ie perde dans les profon
deurs d'une fombre Métaphifïque, ou qu'on 

ne 
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ne fe renferme dans les bornes étroites d'uno 
froide & fèche Calife. Evitons des écart?, 
qui nous égarent, mais laiflbns au Génie 
toute fa liberté i une extrême ju fieffé peu* 
l'empêcher de prendre l'effor, & le rendre 
Efclave. Le Goût Philofophique doit éclai
rer & diriger l'Imagination, fans l'affujettir 
à des règles trop auftères. 

Quelques Examples feront encore mieiuç 
fentir le caradère, & les avantages de l'Efc 
prit Philofophique. 

Efope, Efclave d'un Maître dur & impé
rieux, fuportoit fans impatience & fans mur
mure fa colère &fes mauvais traitemens ; il 
n'opofoit que delà douceur, à l'amertume 
de fes plaintes. 

EpiBete, affujetti à un Maître plus cruel 
encore, foufroit, fan^ le mériter , ce que 
la Servitude a de plus honteux , & de plus 
contraire à la Juftice , & à l'Humanité. Un 
jour, Epaphrodite, c*çft le nom de ce Ti-
ran, fe fervoit de fon pouvoir & de fes for
ces, pouç le maltraiter .violemment par deé 
injures atroces, & par les coups les plus 
fenfibles: Comeillefrapoitàla Jambe fins 
aucun ménagement, Epi&ete lui dit, fans 
s'émouvoir, fi vous continués^ vous me romprés 
la Jambe. Epaphrodite furieux, redoubla fe$ 
coups, & la lui rompit en éfet > Je vom 

Q_q 3 » t*r 
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Pavois annoncé, dittranquilement Epiâete,* 
que vow me cajjeriés la Jambç 

Quelqu'un demande à un Home, qui Ver 
vantoic de fe conoitrc en Phifionomie, ce 
qu'il penfoit des inclinations & du caraélère 
de Socrate. Après l'avoir confideré un mo
ment j // a, dit-il, du penchant à la colère , 
& à t amour. Les Difciples de Socrate, té
moins de f8 conduite, & de la pureté de fes 
Mœurs fe moquoiene du Phifionomîfte, & 
de fes conjectures. Ne vous en moqués point, 
leur dit Socrate, cet Hotne a bien deviné, 
favoisen éfetees inclinations, mais fai/U les 
vaincre Ç̂  m'en corriger. Voila le triomphe 
de l'fcfpm Philofophique. ' 

Socrate avoit deux Femmes d'une humeur 
hautaine & bizarre ,• mais il ne faifoit que 
rire de leurs emportemens & de leuFs capri
ces: Satranquilité, & la férénité de fon Ame 
n'en étoient point altérées. 

Mais Socrate_ ne m'a jamais paru plus 
grand & plus Philofophe,/que dans fa Prifon. 
Condané à mort, par des Juges iniques il ne 
fc plaint point de leurs injuftices. Pouvant 
difputer fa vie, ou fc fauver, il fe livre à la 
rage de fes Perfécuteurs, corne une Vidime 
pure, qui tombe fous le Couteau d'un Prêtre 
«rue!. Il conferve dans ce moment fatal , 
où le mafque tombe, cette douce paix, cette 
aimable gaieté, cette noblefTe de fentimens , 
qui font corne le fteau de l'Innocence. 
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Je conois un Philofophe auflî règle dans j | 

fes Mœurs, que modefte en fes Manières, & ^ 
fîmpte dans fes Difcours. Il ne done à la ' 
Mode y que ce que la Bienféance ne peut lui \ 
refuCer. Sou Langage eftpur, fans être trop i 
onié, & la netteté de fes Idées rend clair & F 
intelligible ce qu'il y a de plus dificile & de | 
plus abftrait;. Il a étudié le&Scijnces,come s'il | 
écoit obligé de les aprendre toutes, & parle 
aulfi bien de chacune en particulier, que s'il 
ne favoit qu'elle feule. A l'égard de la Reli
gion , il conoit les Opinions des Homes, & 
lçyrs divers Siftèmess mais il ne veut croire 
& pratiquer, que ce que la Raifon enfeignc* 
& ce que Dieu a révélé. Ami de la Vérité, 
iL clt en garde contre les préjugés, Srfes fen-
timens ne v'ont pas au dotà de PEvidcncc* 
Riche dans le fein de la médiocrité,. & con
tent du néceflaire, il lie s'aperçoit pas qu'il 
manque du fupecflu. Il a aquis , par fon 
fèul mérite, une grande réputation , faiia 
la rechercher, & mèni€ fans kjdeftrcr. Con-
fultc par les Savans les plus célèbres * il fe 
pUit à perfe&ioner leurs Ouvrages, fans 
tlonerles (iensau PuUiic. Quand on le voit 
de près > fa modeftie & la (implicite de fon 
extérieur dérobent preftjLie le grand Hom<v 
On demanda Platon* Platon lui même. On. 
ĉroira peut-être que ce Portrait n'efl: qu'une 

Idée» «nais je pute montrer l'QrigirçaJ, & 
lui feul le méconoitra. G E N È V E , 



•432 ( f 88 ) &è£-

P R E C I S 
De la Dijfertation de M. DE HALLER, Ment* 

b) e du Confeil Souverain de Ux République 
de BERNE, Profejfeur à Goettingue &c. 
Sur /'IRRITABILITÉ',- traduit* du Latin, 
par M. TISSOT , de Laufànne, Do&eur en 
Médecine de la Faculté de Montpellier *. 

DAns cet Ouvrage on diftingue les parties, 
qui font fufceptibles d'Irritabilité & de 

Senjibilitéj de celles qui ne le font pas. 
On apelle partie irritable celle qui devient 

plus courte, quand quelque corps étranger 
la touche un peu fortement. Celle qui fe 
racourcit beaucoup par un léger conrad, 
£ft très irritable 5 & celle fur laquelle un 
contadt violent ne produit qu'un Içger chan
gement, Peft très peu. UIrritabilité eft donc 
cette Propriété de nos Fibres en conséquence 
ds laquelle celles qui en font douées entrent, 
par le plus léger contadl, dans un mouve
ment beaucoup plus violent que celui qu'on 
leur a imprirté. La Fibre fenfible dans 
l'Homç eft celle qui éram toudhée, tranfmet 
à l'Ame l'impreiîion de ce contad,- & dans 

les -
* Voies Journal de Novembre 1754. p. 5*9. 
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ks Animaux, celle dont l'irritation acaGone 
chez eux des fignes «videns de douleur & 

.d'incomodjté. L'on peut déjà preflentir de 
là qu'il y a une grande diférence eutre 1̂  
Senjibiiite & V br habilité. 

11 n'y a que les Expériences qui puiffentnou$ 
fournir des définitions des parties fenlibles & 
irritables. Non feulement M. DE HALLER a, 
fait de ces Expériences > mais de plusj, fentant 
qu'elles étoient contraires aux Opinions gé
néralement remues & qu'on ne céderoit qu'à 
la convi&ion, il les a réitérées & multipliées 
pour les élever au rang des Témoignages, à 
Tautenticité def^uels les plus incrédules na 
pulfcnt fe refufer, & qui le préfervaflent lui 
même de l'Erreur. Depuis le comencement 
de 17?^ il a fournis, dans cet objet, 190. 
Animaux, de diférens genres & de diférens 
âges, à plufieujrs eflais ,* fans compter les 
Expériences qu'il avoit déjà précédemment 
faites. L'Home lui même a été le fujet de 
plufieurs de ces; Expériences. Ainfi, cçn'eft 
point un Siftècrxe idéal que celui de M. DE, 
HALLER , corne fon Tradudeur l'obferve 
très bien * -, ç'eft un enchaînement de Faits , 
dont les réfukats ont conllamment été uni
formes, & concourent tous à confirmer 1* 
même Vérité, 

* Dtfeours prélim. p. jd. 
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Ces Expériences ont apris qu'entre l es 

parties du Corps humain les unes étoient> 
feujïhles , & d'autres infettfibtes \ qu'il y e h , 
ijvoie encore ^irritables t & de non irrita
bles ; & qu'on en trouvoit auflî qui étoienfe 
tout à la fois fenftbles & irritables. 

L Dans la Clailç des parties deftituées do. 
tout fentitnent on range, d'après l'Expé* 
rience, VEpiJ&m* le Réfeau de M A L P I G H I , 

la Graijfe & la Toile celluleufe, les ^Tendons , 
dtins leiquels il ne fe diftrihiie aucun Nerf, 
& dont an ne doit pas tant craindre les bleC 
Aires, les Ligamens & les Çapfules des Arti
culations y le Pértafle, lçs 0/ , n'y aiant au
cun Nerf qui acompagne l'Artère & la Veine 
à leur entrée dans l'Os ; la Moelle, la Dure* 
Mère y qu'on ne regarde point come formant 
Pcnvclope extérieure des Nerfs > #la Pie-
Mère y & les autres Membranes qui font 
de la nature de la Toile çelluleufe > le Péri-
toiuex la Plèvre y le Péricarde & le Médiajli-
?ie y même la Cornée, qu'on perce fans au
cune douleur. Les Artères & les Veines ne 
paroiiTerit point non plus fufçeptihleS/ de 
douleur^ Lafenfihilit&qu'on pourroit leur 
trouver dans quelques endroits, dépend des 
Nerfs qu'on y tcouvç, & qu'on y démontre. 
Les Vifcèresencore proprement dits, le Pou* 
tnon 9 lç Foie y la SAte, Içs Reins, n'ont 

point 
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jtoînt de feutiment, ou n'en ontquVnbiei* 
foible, tel qu'on peut le trouver dans de» 
parties qui n'ont que.très peu de Nerfs, re
lativement à leur maffè. Les Glandes elles 
mêmes ne reçoivent fouvent que quelque» 
Nerfs, qui leur procurrent un fentiment gé
néralement afles foible. 

IL II n'y a proprement dans PHome que 
le Cerveau & les Nerfs qtii foient fenfibles par 
eux mêmes. En tant que fource du Senti* , 
ment, leur Senfibilité propre eft très grande. f 

Elle réfide tonte dans la partie médullaire > 
qui eft la fubftance interne du Cerveau , à 
laquelle la Pie-Mére fournit une cnvctopc. 
Les parties du Corps qui font fenfibles ne 1© 
ibnt que par les Nerfs qu'elles reçoivent. 
Parmi les parties fenfibles on place la Peau% . 
dont la fenfibilité eft même fi grande, qu'on 
peut la prendre pour le degré fixe de la Sei*-. 
fibilité; la Chair des Mufctès, le Cmtr lui 
même, entantxjueMufcle; les Dents , par 
leurs nerfs; la Langue, qui aianfc aufïi 
beaucoup de Nerfs a aulîî un fentiment vi£ 
& délicat -, VOeil, la Ch&roidey & furtoirt 

\ h Bigtim. Les Membranes intérims de VEjlo~ 
mùc y des iHtejlim, de la Vejfie , des Uretè
res , du Vagin & de la Matrice, doivent 
avoir la même fenfibilité que la Peau, vu 
qu'elles n'en font que des continuations. Les 

Mank* 
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MummeUes étant cutanées & garnies dcv 
beaucoup de Nerfs, font encore par celz* 
même très (ènGbles. 

III. Les Nerfs, ceux mêmes qui fondes; 
organes de toutes les Senfatipns , n'ont au
cune irritabilité : La force d'Ofcillation qu'on 
leur attribue , n'efi: point conforme à l'E)G-
pérfeiicc. Si Tort irrite un Nerf, leMufclô 
auquel il fc diftribuë entre bien fur le champ, 
enconvulfionj mais l'irritation d'un Nerf 
ne cofnunique de mouvement qu'aux Mud 
clés auxquels le Nerf va fe rendre. Si on 
irrite les fibres nerveufes répandues dans le 
Mufcle, il n'arrive point de coutraftioiv 
dans le Nerf. La Peau , qui eft le Siège du 
Ta&-, les Membranes nerveufes del' EJlomac, 
des bitejiins & de Vfjrèthre y ne font point 
non plus irritables ; cette efpèce de mouve
ment veimiculaire dû à la corrofion , que» 
l'huile de Vitriol ou l'efprit de Nitre comuni-

'quentaux Nerfs , aux Artères, à la Mem
brane de la Veflie & a la Veficule du Fiel x 

étant bien diférente de l'Irritabilité. Le Tij\ 
fit cellulaire y avec la Graijfe, eft recotiu 
pour immobile, à moins d*une irritation 
extrêmement forte. Ainfi ni le foiimon, ni 
le Foie y ni les Rpins, ni la Rgte , n'ont au
cune irritabilité, parcaque ces Vifceres font 
compejes du Tiffu cellulaire qui n'en a point^ 
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& de vaifleaux qui en font également deC 
titués. Ce cara&ère d'irritabilité paroit mè-
ime être ce qui diftingue la Fibre cellulaire 
de la Fibre mufculaire, avec laquelle elle a 
tant de ra£ort qu'on les confond même tous 
les jours. L'Irritabilité du Tiflu cellulaire 
feft précifément la même que celle des Fibreé 
de chair morte: Mais la Fibre mufculaire* 
fi on l'irrite dans le vivant, s'accourcit, fei 
extrémités fe raprochent j bientôt elle fe relâ
che > & ces alternatives de conftridlion & 
de relâchement fubfiftent pendant quelque 
tems. Les Tendons font auffi peu irritables 
qu'irtfenfibles. Les Ligamens, le Périojk, les 
Méninges & toutes les Membranes, étant com-
pofées de la Toile ceHuleufe, font deftituéefc 
d'Irritabilité. Quoique les raifons fur leG 
quelles on fonde celle des Artères ne foieut 
pas fans Vraifemblance , cependant dequell 
que foçon qu'on les îrrite , intérieurement 
ou extérieurement, on n'aperçoit aucun 
mouvement. Seulement l'huile de vitriol y 
produit un certain reflcrrement, qui a égale-
hlent lieu plufieijrs heures après la mort: 
î)ans les Animaux dont on a examiné la 
Circulation avec le Microfcope, on n'a même 
jamais remarqué que les Artères fe contrac-
taflent : Les parois des Vaifleaux reftent 
alors eonftamment immobiles $ & fi l'ofi 

soupe 
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coupe P Artère d'urre Grenouille, Ja feâioâ 
conferve fa figure, fans s'élargir ou fe dimi
nuer. Oit n'acordera pas avec plus de facili
te ^Irritabilité dans les Veines. Les diférens 
conduits excrétoires, le Véftcuk du Fiel7 le 
Cernai cholédoque , les Uretères & Y Urèthre , 
n'en <vnt pas plus que les Veines * au moins, 
lçur irritabilité exige une irritation très forte. 
L'Iris n'eft peint irritable avec des irritans 
mécaniques > mais elle le contrade à la moin* 
dre augmentation de lumière, a la Alite du 
ientimentque la lumière imprime à laRétiue. 

ÏV". Les parties irritables font auflï en aiféa 

f ront) nombre. Tous les Mufcles font irrita* 
les : Il n'y en a aucun qui ne palpite mê* 

me naturellement après la mort ; ils fe ten* 
dent & fe relâchent alternativement. Il im
porte mêttie peu que le Nert (toit entier & 
comunique avec le Cerveau, ou qû il ait été 
lié ou coupe. Dans l'un & l'autre cas, la 
Fibre mufculaire, quoi qu'elle ne (bit plus 
ïbumife à Pempire de l'Ame, fe contracte: 
Ses extrémités fe raprocheiit, & la fucceA 
lion de tes mouvertiens repréfence une efpècô 
d'ondoïerrient fur la fiirïace du IVÏufcle, En 
examinant dans une Grenouille, avec utt 
Microfcope , ce Mufcle ainfî agité $ l'on n'en 
voit point fortir de Sang, & la Circulation 
s'y fait également bien : Il n'y a même au. 

cuil 
% 
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cun Animal dont les Mufclcs pâHI&nt peit* 
dant qu'ils (ont en action* Darts la plupart 
des Mufcies i'Irritabi'ité cft fi force* qu'a» 
près une feule irritation le Mufcle fe coiu 
tra&e & fe relâche plufieurs fois par des 
Ofciiiations qui diminuent graduellement > 
jufqu'a-tc qu'elles firtiflent tout à fait. Cette 
OfciHation n'arrive cependant point dans la 
Vejjîe urinaire$ quand elle a comencé à fô 
contracter, elle le fait fans difcontînuer juf. 
ques à la fin. Cette même Veifie piquée a vecî 
un Scalpel, ou avec une Aiguille, dans uil 
Chien à demi mort, fe reflerre, nort pas 
toujours , mais très fouvent, confidérable-
ment: Elle fe reflerre même naturellement 
après la mort. UOefophage irrité au deifus 
du Diaphragme fe contrade d*une façon afleS 
fenfible: On peut par ce moien y produire 
le mouvement périftaltique * qu'on a eu oca-
fion d'ailleurs de voir, indépendamment de 
de toute irritation. VEJiomac a auffi unô 
irritabilité ailes confidétable, quand on lô 
touche avec quelque poifon. Si on Tirritô 
avec un canif, au Filoro ou ailleurs, il fô 
contracle fur le champs Son mouvement 

' périltaltique n'eft point dépendant de l'Ait 
extérieur , & fubfifte plus d'une heure après 
que celui des Intellins eftfini. En compa
rant cependant ces mouvemens enfemblô, 

on 
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on trouve quelque chofe de moins actif dans 
celui de l'Eftomac. On ne peut douter que 
rinirabilité des Vaijfeartx laSfés ne foit très 
grande. Le Larmoiement que les irritants 
produifent, & l'écoulement de Mitais qu'une 
inje&iorï dans PUrèthre procure , prouvent 
que les Glandes & les Sinus vuiqueux, dans 
l'Hernie, font irritables; quoiqu'on n'ait 
pas fait cette expérience dans les Animaux 
Vivans. U Utérus des Quadiupèdes eft aufli 
irritable, de même que la Maftïce humaine-
Il y a des parties dont l'Irritabilité paroifc 
être d'une nature particulière. 
. Entre les'Mufcles qui ont Une Force coti* 
traflive très grande & qui laconfervent plus 
îong-tems que d'autres, on peut mettre à 
la tète le Diaphragme > puis , les httefims 8c 
Je Cœur. 

Le DiapbrqgtttB continue à fe mouvoir 
bien long-tems après lçs autres Mufcles j au 
inouïs, ea irritant fes Nerfs, on reffufeite 
fes mouvemens. Il confervè quelquefois 
fon irritabilité plus d'une heure après la 
mort, quand les Inteftins ont dé}a perdu la 
leur. On l'a vu fe mouvoir après la fedion 
de TEftomafc. 
^ Les intefiins en général font extrêmement 
JrHrabtes j leur force feule les met en état 
ae chaiTer les Excromeiis. Dans ujie confti-

pa-
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Ration opiniâtre, 'il ne faut que réveiller, 
par tfti Lavement, leur irritabilité. Leur 
Surface interne eft beaucoup plus irritable 
que l'externe.. Séparés du corps & prives de 
tout comerce avec le Cerveau , ils confer-
Vent leur mouvement périftaltique : Si on. 
les coupe même en quatre ou en huit par
ties , elles rampent toutes périftaltiquement, 
& fe contractent par quelque irritation qu'on 
y excite. Il n'y a point de partie dans le 
corps de l'Animal qui continue plus long-
tems à fe mouvoir, dans les Animaux qui 
ont le rang chaud. Souvent k ils fe meuvent 
plus que le Cœur. Souvent auflî, après 
avoir cefSé leurs mouvemeiis, ils les reco-
mencent & les augmentent peu à peu. Les 
lèvres de la fe&ion de l'Inteftin fe renver
sent , & elles viennent embrafler la partie 
lupérieure de l'Inteftin. Si l'on ne fait qu'une 
légère incifion à l'Inteftin, fes lèvres fe reti
rent également. Il eft au refte fi difieile 
d'obferver le mouvement périftaltique,qu'on 
a bien de la peine à en déterminer les règles.! 
Cependant on voit afles ordinairement que* 
tandis que la partie Supérieure dé l'Inteftiii 
fe contracte, l'inférieure fe relâche, & reqoifc 
Ce que la Supérieure lui envoie. Quand ort 
irrite l'Inteftin, il fe contracte fi fort dans 
l'endroit irrité, qu'il s'y ferme entièrement t 

-• r • R t & 
1 
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& les Matières qui s'y trouvoient paflent 
d'ans l'endroit te plus Voifîn > fupérieur ou 
inférieur, qui fe dilate, & qui bientôt après, 
m conréquence de cette dilation, fe contra&ô 
& chaffe les Matières plus loin. Dans lin-
tfofufceptron, une portion de l'Inteftin ré-
tréci & rcflèrré, s'introduit dans la partie 
voifine qui fe trouve plus grande, & en 
rtflbrt enfuite avec plus de facilité* Pendant 
ce teins là, elle charie également les viandes 
de haut en bas, & de bas en haut. Il eft fur 
que llntefthi change de (ïtuation longitudi-
ilalement, fe Trouvant alternativement de 
droite i gauche, & de gauche à droite : 
Mouvement qui rend les fibreîs longitudi
nales extrêmement fenfibles, comè celui 
de conflfridtion fait aux tranfverfaleS. Dans 
lfes Animaux froids, les Intèftins paroiflènt 
propottionellement moins irritables. 

Généralement H" eft prouvé que te Cœur 
çftla pattie dont les Aiôuvetiiens Tout les 
jftùs vifs & les plus durables : Caufe de tous 
kS hiofevenlens de nôtre Machiné, il dévoie 
fui même être extrêmement mobile. L'O
pium quidétfuit lé mouvement pérfftaltique 
dés Jnte'ftirts & ptefque toute ^Irritabilité 
éutorp^y Jaifle lés forces'du'Coeur dans 
tout 'leur etiti'er. Arraché âe ta Poitrine il 
§e Mffc pas de batre avec la pluâ giande 

régu-
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régularité : Même fi on le diviTe en plufieurs 
prtites parties, chacune Te meut fur la tdWe. 
Dans tés Animaux froids il fe meut beau
coup plus long tems qu'aucune autre partie 
du corps, même après la mort, & quelque
fois jufques à 24. & 30. hrures, & même 
plus long tems. Quand i! ceffe de fe mou
voir, on peut rapeller fon mouvement fort 
àifément par quelque irritation externe que 
ée foit. La meilleure façon de le reflufeiter 
& de produire des Ofcillations beaucoup 
plus durables, cYft d'irriter fa furface imé-
ricin e * & fouvent on réuflît en fouÔant de
dans, quand tous les Corrofifs ont échoué, 
ou en inje&ant des autres Fluides qui ont 
plus de confidence que PAir. On rend éga
lement le mouvement au Cœur, foit qu'on 
y inje&e de l'Eau, foit qu*on lui foufle de 
l'Air, ou par Tune ou par l'autre Gtw, ou 
par la Trachée artère, ou par le Canal thora-
chique t Il fufk que cet Air parvienne dans les 
Ventricules. 11 ne paroit pas que le poids 
de Ta liqueur qu'on emploie contribue à 
Pirrîtation , puis que l'Air produit le même 
éfct que l'Eau, & que le Cœur du Férus bat 
beaucoup plus fort & plus vite que celui des 
Adultes , dont le Sang cft plus denfe & 
beaucoup plus pefant; d'où il eft aifé de 
éonclure que la difcrcncc des Sangs n'influa 

R r 2 point 
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point fur le mouvement de cet Organe.. , 
L'Air & PEau prouvent encore quHl n'cft 
point befoin d'acreté dans les Yluides pouif 
ocafioner Pirritation ; mais Pacreté & l'irri
tation lie ctoiflent point dans la même pro
portion. Il cft au refte dificile de décider 
Qu'elle eft la partie du Cœur la plus irritable. 

Il n*eft pas facile non plus de déterminer 
cî'où vient cette grande Irritabilité du Cœur, 
vu qu'il n'y a pas plus de Nerf qu'ailleurs, 
& qu'il y en a même moins qu*aux Mufcles 
de POeil. Peut-être cela vient de ce que 
ces Nerfs font plus à nùd, plusprès de là 
furface interne du Cœur, & par cela même 
plus près du Stin/toltti. Ce qui feroit adopter 
(Jette explicatiorj, c'eft la grande irritabilité 
qu'on remarque dans les Inteftins, quoi 
qu'ils aient peu de Nerfs, mais qui font 
très à nud : Mais il feroit dificile- d'étaïer ce 
Siftème par des Faits anatomiques. Quoi 
qu'il en foit, par-cette Irritabilité du Cœur, 
rlllultre Auteur rend raifon en deux Jigiies, 
dans un de fes autres OuvVages*, delà 
perpétuité des Fondions vitales, avec plus 
de clarté ik de jufteffe qu'on ne Pavoit faiÊ 
jufques à lui dans des miliefs de Volumes. 

V. Les parties qui font tout à la fois fen-
fibles & irritables font toutes celles où Port 

troù-
* Lin. Phjfiol. N°. 113. 144. 
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trouve des Nerfs & des Fibres mufculeufes; 
les Mufcles, le Qœwr, tout le Canal alimentaire, 
\e Diaphragme,hVe,'Jie, l'Utérus, le Vagin... 

De tout ce que deiïus il paroit qu'il n'y 
> d'irritable dans le corps humain que la Fi
bre mufculaire, & que la faculté de chercher 
à s'acourcir quand on la touche, eft propre 
à cette Fibre. Il en réfulte encore que les 
parties vitales font les plus irritables. Le 
Diaphragme fe meut très fou vent quand tou.s 
les autres Mufcles ont ceifé ; les Intejlins & 
YEJlomac fe meuvent plus long-tems encorç; 
çnfin le toreft la partie dont les Mouve-
mens furvivent à ceux de toutes les autres.. 
Cela fournit un caractère diférentiel "entre 
les Organes vitaux & les autres. Les pre
miers étant extrêmement irritable?, n'ont 
befoin que d'un, très foible aiguillon pour 
être mis en jeu. Les autres qui le font trçs 
peu, ne font ébranlés que par les détermi
nations de lai Volonté, ou par des irritations 
très fortes. 

VIrritabilité paroit être diférente de tou--
tes les autres propriétés des Corps. 

D'abord, elle eft fi diférqnte de la Senjî-
b.ilité que les parties les plus irritables ne 
font point fenfibles, & que les plus fenfiblés 
ne font point irritables. L'Irritabilité ne 
dépend point des Nerfs, mais de la fabri-

R r 3 que 
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que primordiale des parties qui en font fu t 
ceptibles. La ditfedtion d'un Nerf qui dé
truit la Senfibilitç, ne détruit point l'Irrita
bilité. L'Irritabilité n'eft point non plus 
proportionée à la Senfibilité. L'Eftoniac eft 
extrêmement fenfible ; lçs Inteftûis lé font 
moins : aufli n'éprouvent ils pas de fi vives 
douleurs dans un Home vivant,- & cepen-
daitt on les trouve plus irritables que le Verç-
tricule Le Cœur qui eft extrêmement ins
table, n'cft que peu fenfible. 

\JElajiicité y qui eft 1$ Propriété des Corps 
avec laquelle l'Irritabilité paroit avoir le plus 
de raporç, en difére, 1$. en ce qu'elle apar* 
tient aux Fibxes fèches , & que #ans çef étac 
elles n'ont plus aucune irritabilité : On peut 
s'en convaincre en fècbant une Grenouille.* 
2°. en ce que PElafticité eft une propriété 
des Corps les plus durs, & l'Irritabilité des 
Corps les plus foup1 es. Les Animaux gela* 
tineux & bien éloignés de toute fermeté, {ont 
très irritables. Ajoutés à cela que !e mouvç-
mçnt du Cœur ceffe fpontanément, & reco-

' mence de même y ce qu'on n'obferve daus 
aucune Fibre élaftique. On peutdire encore 
qu'en piquant de l'Acier avec une aiguille, 
on n'y excite aucune irritation, & queVIr-

. ritabilité eft plus petite dans les vieux Sujets 
gue dans les jeunçs, quoi que les Fibres des 

Vieil-
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Vieillards foient plus élaftiques que celles 
des Enfans. 

Les Fibres mufculaires, auxquelles l'Irri
tabilité eft corne propre, étant corapoféej* 
d'Eléraens terreftres & d'une Mucofité géla-
tincuCe, il eft naturel de demander dans la
quelle de ces deux parties l'Irritabilité réllde? 
Il paroit à M DE HALLER, que creft dan? la 
partie gçlatineufe, parce qu'elle tend à fe 
racourck quand oa Tétend ; au lieu qu£ fô 
Terre, qu'eft le plus fec de tous les corps , 
ue change jamais de figure par elle même, 
& qu'étant extrêmement friable, quçnd Tes 
parties font uue fois féparées ,r elles refterçt 
çonftammenj; dans cet état. Cptte idée eft 
fortifiée parce que les Enfans, cive* qui la 
Gélarinofité domine, font beaucoup plus 
irritables que les Adultes, corne le prouve la 
vivacité de leur Pouls. D'ailleurs, les parties 
les plus folides & les plus terreftreç de nôtre 
corps n'onj; aucune irritabilité ; & on la fait 
perdre aux parties les plus irritables en» les 
jrivant de leur Mucus par le deflechement. 

Ce Gluten, formé d'une Lymphe infcrç-
fible, ne devient point irritable, ainfi que 
le prétendent quelques uns, eu recevant; 
des parcelles de l'Ame, qui étant fenfiblos 
au tadl, contractent & retirent la fibre:a 

jpcjur l'éviter. Car i ° . l'Irritabilité djfére to-> 
& 1; ^ «dç* 
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talemfcnt de la SenfibiKté, corne on vient dm 
le dire ,* & les parties Içs plus irritables (ont 
celles qui ne font point foumifes à l'empire 
de PAtr»c j ce qui devroit être tout autre
ment fi elle étoit le principe de l'Irritabilité. 
2°, L'Irritabilité fubfifte après la mort : Des 
parties féparées du corps & entièrement ih-
fenfibles , font encore irritables. La certitu
de où nous fomes que le Siège de l*Ame eft 
dans la Tête, & quelle n*a plus aucune 
comunication avec les parties du corps 
quand les Nerfs çn font détruits , doit auffi 
nous convaincre que puis que l'Irritabilité 
fubfifte après la mort, ou après la deftrudKon 
des Nerfs, qui font les Satellites de l'Ame, 
elle n'a rien de comun avec l'Ame, & ne 
dépend point d'elle. Elle s'exerce fans que 
l'Ame fente, & elle n'eft point foumifeàfi 
volonté, corne le prouve l'exemple du Cœur. 
Ainfi', bien lçin que l'Irritabilité fàvorife le 
Siftème impie de £a Mcttrie, qu'il a fondé 
fur cette Propriété *, de laquelle il a même 
eu le front de fe dire l'Inventeur x ellefert 
au contraire à le réfuter. 

Rien donc n'empêche préfentement qu*on 
n'admette V Irritabilité Hattérimm pour une 
propriété du Gluten animal,- tout corne 
on reconoit YAtra&ion & la Gravité pour 

des 
* L'Home Machine N«. xg—2z* 
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des propriétés dç la Matière en général x fan* 
pouvoir en déterminer les cayfes. L,ïr"tal-
jbilité 'eft au(îi une loi (Je la Natijre i les Ex* 
périences nous en ont apris l'éxiftençe. Cette 
admirable Propriété , indépendante de la 
Pefaoteur, de l'Atraction & de l'Elaftîcité, A 
suffi fans doute, come elles, une cayfe ph,i-
Cque, qui dépend de l'arrangement dçs der
nières parties -, mais que nous ne pouvons 
pas conoitre, parce qu'il ne peut; pas çtre 
làifi par des Expériences auflî groffiéres que 
celles auxquelles on s'eft borné. 

L'Irçitabilrté eft au refte détruite par la 
deflfècheaiçnt & par la congélation de la 
GraifTci & dans les Animaux viyans, par 
Pufage de ÏOpium 

Non feulement la découverte de rimcç-
biljté çft des plus utiles pour la Théorie de. 
la Médecine > mais elle a auflî fes avantagçs 
réels dans la Pratique. Le Tcadu&eur ça 
touche quelques uns dans fon excellent Dît 
cours préliminaire. 

Gxeft ainfl", fuivant hsi x qu'on peu,t dire 
que ¥Ophim agit en diminuant l'Irritabi|it;é 
de toutes les parties, excepté-celle du Cœuv 
qui n'en çft point altérée, & celle du Poy-
moiv dont Padion eft indépendante de l'Ir
ritabilité. Les Phénomènes de VApQptêxip 
$'e$plkpeqt auflî par là. L'Opium diminue 
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*es fonctions de l'Eftomac & des foteftinsi 
& de là on déduit dans quel cas ce Remè
de convient pour arrêter les Evacuatior^s 
trop abondantes > c'eft quand elles dépery« jj 
dent de la trop grande Irritabilité des Iiv- i 
teftins. 

La caufè prochaine des Vapeurs Hyjléri-
ques & de YHypochondralgie çonfîfte danp 
une trop, grande Irritabilité: ce principe 
combiné avec la SenCbilité rend raiibn des, 
Phénomènes les plu? bizarres de ces Maux 
là, & nous conduit à leur véritable Cure : 
Il faut rendre au Mucus fà confiftençe aéceC 
£nre par des Remçdps Toniques & de Ugers | 
Aftringçns, joints, au Régime, à l'Exercice, 
aux Fri&ions &c. Il y a auffi un point an 
de là duquel la conjîftence du Mucus çft un 
Mal. | 

Dans les Maladies convulfîv^s il n'y a 
que deî x Indications à remplir ; enlever La 
Stttnttlus y & diminuer VIrritabilité.. 

La Théorie des Tempéramens s'éclaircit 
encore à merveille par l'Irritabilité i & cette 
Théorie répand un nouveau pur fur 1̂  
Pratique. 

La Caufe da lu Circulation, auffi mieu*: 
connue^ conduit encore à la conoiflanca 
de celles qui peuvent l'augmenta: , on 
Tafoiblir. 

C'eft 
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Ceft par ces mêmes jatfbns que phifiçijrs 

fcccidens dç Chirurgie, qui n'étoient fe-
Çheux que par ce qu\>n fe trompoit fur 
leur Cîiuie, cefleront de l'être. 

A la fyitje du, Mémoire fur l'Irritabilité , 
on en a imprimç un autre * auffi d£ M. DB. 
HALLER , fur la caufe dy mouvement du 
Cœur». L'on y prouve qu'il dépend de l'ir-i 
ritation oqjiîonée par lç Sang veineux qui, 
s'y rend. 

V 



LE SPECTATEUR 
< D E S I N T E R E S S E 1 , 

X I V . D I S C O U R S . 

Pudor prohihebat piura profari : Ho*. 
.. S* Pudeur empêcboit cCen dire d'avantage. 

EN Efpagne, une Femme n'eft point ha* 
billée décemment, G elle montre fot% 

Vifage. En Turquie* ce feroit om Crime, 
En Perfe , ce Crime eft puni de mort. 11 y 
a telle Ville, où il eft de la bienféance céré-
monieufe d'avoir le Front & le Menton en-
velopcs , & de ne montrer de toute fa Per-
fone que le Nez, la Bouche & les Yeux. 
En Hollande, les Dames montrent toutleutf 

-Vifage, mais rien de plus. En quelques en
droits $ Allemagne & de SfriJJe , leurs Ju
pons courts laiflfentdiftinguer fi elles ont la 
Jambe bien faite. En France, la Pudeur 
exige, que leur Habillement defeende ju£ 
ques aux Talons, mais elles ne feraient 
point parées , fi elles couvraient leur Gorge 
& leurs Epaules. Au midi de YAfiri<fit% 

l'Habillement ne comence qu*au défaut de* 
Côtes &c. Si }e voulois parcourir les difé-
jçns Peuples, je Verrois la ïWçw: dÛWHier, 
* ie réduire à riet^ 
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Il fût un tems , où il étoit du devoir du 
Saxe de fe couvrir la Tête:. Nos Dames fe, 
codîent en Cheveux, fans fcrupule; Il fût 
un tems où la Frifure étoit un Luxe prefquè, 
indécent: Il eft maintenant prefque indé-
cent de n'être point Frife. Il y a des ocafîons 
où il faut avoir des Gans : Il en eft où l'oii 
peut montrer la main & le Bras jufques au t , 
Coude. La Pudeur de l'Hiver n'eftpas celle 
de l'Eté., Celle du matin n'eft pas celle dii 
foir. L'EgHfe/la Promenade, la Table» 
le Bal, ont chacun des règles diférentes*, 
Èienplus, d'autres Eglifes, d'autres Pro-. 
tnenades , ont, fuivant les heures, .des rè. 
gles d'une autre nature, qui ne font pasjes 
mêmes pour toutes les Conditions *. 

x La, 
* „ Une femme jeuhe & .belle -étale , ju(-: 

,, ques à l'indécence , les chermes qu'elle a reqûs. 
», de la Nature, & les relève encore par tout l'ati-
j , rr.il d'une Parure élégante, les Porripons, le 
,, Rouge , les Mouches \ mai* elle eft à pié, & 
it & n'a point deValet qui la fuiver Ceft une Femme 
„ fans honeur , on la montre au doigt. 
. „ A deux pas d'elle, pafle une Femme dans le, 
*> même apareil, mais traince par fix Courfiers 0—, 
„ gueillcux , dans un Carofle drapé : C'efî une 
„ Femme refpeclable, une Femme de la prémiété' 
„ Condition. L K S M O E U R S Dijc.prêihn. p. 14.. ' 
Je pourrois * fur chaque fait que j'avance, citer» 
aulïi quelque Autorité, mais elles neftroient pa9 
toutes auflî agréables. 

http://rr.il
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La Pudeur des Homes n'eft pas là tfièrtie ̂  

que la Pudemr des Femmes. Chacune à fes 
règles. Nous n'avons pas la permiflïon dé 
monter nos Bras, ni nôtre Poitrine; tnaîs i 
en comoenfation, nous pouvons exiger dé 
nôtre Tailleur, qu'il nous habille avec toute 
la précifioti dont il çflrcapable. La Pudeifr ne 
permettront pis a une Dame de s'habi'ter de 
rtème , quoiqu'elle Tût moins découverte. 

L* même biziVerie, qui le trouve d«mj 
les H.ibfl'emers , la Pudeur la met aulîi d; n$ 
toutes les Cérémonies de la "Société. A Athè* 
tie< & à B$me Ancienne, une Femtoe ne de* 
voit acorder unBarfer, qu'à fes plus proche* 
Pareils ; o'étoit \m Baifeï de précaution j on 
voyloit favoir, fi elles avoit bû du Vin ; ce 
qui leur étoit févérement défendu. Che* 
ITÔUS , il Va des Baifers decérénionie, qui 
ite font que cela. Il y en a, qui font une ef-
pèce d'amuïement, où une Dame refufe* 
par jeu , ce qu'on lui demande demème. Il 
y en à enfin , qui font l'efcpreffion d'un 
tendre fentiment, & qu'on ïie devroit pas 
doner publiquement, même quand on eft 
marié, j'eii parlerai quelque jour. La Pu
deur nous pteferifc, pour chacune de ces eC 
pèces, des règles difereïites. En Angleterre, 

i on peut, en abordant Une Dame qu'on n'a 
ffes vue depuis lon^tems, lui prendre urt 

Bai-
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feaîfer fur les lèvres. En France, Cela feroit 
très impoli, pour le moins. Ailleurs > ce fe
roit un afront fanglant. En plus d'un endroit 
ce feroit un Crime. 

J'en dis autant des paroles. Celles, que 
nous trouvons les plus obfcènes , étoient à 
la mode fous HENRI III. & HENRI IV. Ort 
les prononçait à la Cour, à la Ville . & dans 
lès Provinces. On les enteridoit au Théâtre. 
On les lifoit dans des Livres , qui étoient en
tre les mains de tout le monde, & qu'on-
rfoferoit plus lire, que dans un Corps de 
garde. La Scène des Peuples les plus policés 
tétentiflbit de ces mêmes mots, qui ne font 
plus du bel ufage j & ce qui cil bien à remar
quer, nos Mœurs, nos Vertus ont perdu , 
à proportion de ce que la Pudeur, a gagné. Il 
eft vrai, que depuis un certain période, 
c'eft tout le contraire ; les Paroles font d'au
tant plus libres, que les Mœurs font plus 
dépravées. Il fe peut, que bien-tôt nous par
lerons , par brutalité & par licence, corne 
la naïveté faifoit parler nos Ancêtres * il y a 
I fo. ou 200. ans. 

Si je demande maintenant, cn.quoicon-
flfte la Pudeur ? Tout le monde conviendra 
avec moi, que c'eft une Vertu, qui confifte 
à fè couvrir & à parler d'une certaine ma
nière, à obferver uns certaine réferve, qui 

s'a cor* 
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s'acorde avec les Coutumes du Païs, cîii 
Siècle & dû Tems où l'on fe trouve. Il n'eft 
point d'Efpag'iole, qui , fi eUectoitnée en 
France, ne ie Fût fait un vtaî plaifft d'étalet 
autant d'apas, qu'une Dame Françoifè, &' 
aînfi du refte. Cependant on apelle la Pu* 
dcur, urte Vertu effèntielle fur tout au Beau 
Sexe. L& Nature & la Raïïbn lious y portent 
é£alettlçtit. Une Vertu! La Vertu eft-elle 
cKférénte > pour un Sexe , de ce qu'elle eft 
pour Pautre ? Dépend-elle des Lieux où 
nm fe trouve ? Varie-t-elle fûivant la latitu
de on la longitude oïi l'on eft fitué<? Une 
Rivière, une Montagne, une Mer, font-
elles des bornes au delà defquelles la Vertu 
n*e paiTe point? La révolution annuelle du 
Soleil, la fuite des Siècles , la fahtaifie des 
Hooies , le* fenvétrement des Empires, 
ptuvent-ils changer lfs règles de la Morale? 
La Vtfrtu eft une ; elle eft (impie : Cette règle, 
tôûjourfc droite, toujours infaillible, toû-
jours ékadé, ne fléchît point fuîvant la bi-
zarerie des Coutumes, ou la volonté des 
Homes. ' 

Ce raifonementne conclut rîeri,me di-
réè Vouis , tout corne on réuflîroit mal, à 
ptoutfet *JUe la fchaftctè, la Juftïce* ou 
rfiumanité, fie font point des Vertus, par
ce ^u'ilya des Peuples eutîirs, qui en vio

lent 
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lent les Loix. Celt qu'ils ne conolifent pas 
ces Vertus> ou qu'ils ne les fondent pas fur 
les vrais Principes. 
. Ceft fort bien ratfbné ; mais je vous pne, 
qui eft-ce qui décidera entre tous les Ufages 
des diférentes Nations ? Ce ne fera pas la 
Nature, que chacune allègue en fa faveur. 
Il refte donc deux grands Oracles à conful-
ter, la Raifon & le Préjugé. La Raifon ne 
me paroic pas décider la Queftion. Refte le 
Préjuge, qui fe range toujours du parti 
qu'on a embrafle. Si vous le cbnfultés , il 
vous dira que l'Ufage le plus raifonable eft 
xelui de vôtre Pais & de vôtre Province. 
Si vous ayés PEfprit affés bien tourné, pour 
penfer ainfi, je vous trouve fort heureux^ 
Mais ne fortes jamais de vôtre ParoifTe,• vous 
Tencontrerés par tout ailleurs -des Gens , 
dont la liberté vous ofenferoit, ou bien 
voustourneriésen ridicule l'extrême réferve 
de quelques autres. Vous avez les vraies li
mites , tenés vous y foigneufement. 

Mais > dires voué , LeBeur, laiflbns l i 
les Gens à préjugé, on ne les guérit jamais 
par le raifonement. N'eft-il pas certain, qu'il 
y a des chofes , que la Pudeur prefcrit ab
solument , que toutes les Nations policées 
,ont obfervé, & qu'elle a des règles, qui 
trouvent leur fondement dans la Nature, 
Ï S f dais? 
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dans la Raifon, & même dans la Réligîoiu 
Voilà qui mérite d'être réfuté. La Pudeur * 
dites vous, nous prefcrit des bornes, qu'il 
çft abfolument défendu de pafler. Vous fé
riés bien embarufTe à les déterminer. De tous 
ceux qui parlent airifi, il n'y en a peut-être 
pas deux , qui fuflent parfaitement d'acord. 
Mais enfin , je le veux, il cft des choies 
dont pvefque toutes les Nations conviennent! 
La Pudeur ne confifte pas feulement a obier-
ver ces chofes là, elle confifte à fe couvrir, 
fuivant l'ufage du Pais > ainfi on montreroit 
au doiçt > en France, une Femme , qui 
porteroit des Jupons courts, qui ne font 
point contraires à la Pudeur en d'autres 
endroits. 

La Nature , dit-on , ÎÎOUS a marqué /es 
intentions. Et là défilas on me fait, pour 
foutenir lacaufe de la Pudeur, des raifone* 
mens qui doivent faire rougir celles qui en 
ont. Je me garderai bien de les taporter & 
d'y répondre. Je me fouviendrai qu'il y a 
des Dames x qui me lifetn. Mais 11 eft bien 
Singulier, que la Nature fe plie aux Coutu
mes de tous les Peuples. Il eft contre la 
Nature de s'habiller, difent les Sauvages \ 
ii nous avions eu befoin d'Habits, elle nous 
en auroit doné ,• la famé & la vigueur , 
dont nous joui/Tons, prouvent que nouy 

avons 
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I avons fiiivi fes intentions. Il efr contre la . 

Nature de ne point s'habiller, Jfiiu fa £«, 
iroçéeûs i la Nature en nous refufant le Vête
ment, qu'elle done àprefque tous les Ani, 
njaux, a voulu nous doner un befoin qui 
aiguillonât nôtre induftrie. 

Il eft vrai qu'on fe dégrade dans PEfpriç 
de certaines Gens, en leur citant les Sauva* 
ges. Des Gens fins Lertrrs <Sc fans Arts, 
des Gens qui habitent prefqu» tous entre les 
Tropiques, ou au delà, font-ils faits pour, 

r nous éclairer * Devons nous confulter* » Cut; 
nos Devoirs, les Iroquoit les Tonpmanboué*, 
les Patagons , les Brafiliens, les Hottentots, . 

; & les Cannibales ï_ Eh bien! je citerai 
des Nations policées. Les Académies , CHU 
les jeunes Grecs failbient leurs Exercices „ 
feuommoient Gymnafes, parce qu'en y en
trant ils dépouilloient leurs Habits. Ceux 
qui avoient fait des progrès alloient en faire 
parade aux yeux de tout ce qu'il y avoit de 
plus illuftre, dans les diférens Cantons du, 
Palfc. Ifs ne s'habilloient p ŝ plus , pour pa-
roitre aux yeux de toute la Grèce, que pour 
«'exercer dans le Gymmfe. Les Dames Ro
maines votaient, au Théâtre, des feux du. 
même genre, & de la même manière. Q a 

V'en doit pas être plus pfenfé, difoient.elles, 
que d« vji'u «ne Statue. A lacédtmam, où 

S f 2 l'A; 
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^Adultère étoit regardé corne une chofe îto-
J)oflible , les jeunes Dames danfoient avec 
les? jeunes Homes, dans Pétat que les Sau
vages jugent le plus nature). 

Mais voici où la Pudeur paroit la plus na
turelle ; voici le triomphe de ceux qui jugent, 
Qu'elle ne s'aprend poirtt, & que nous Im
portons en naïflant» Quieftce, difent-ilsj 
quia enfeigrié, à ce jeune Enfant, quand 
il faut rougir? N'eft-cepas la Nature, qui 
répand, fut les joués de Lucrèce , cetincar-
itat, qui lui couvre le Vifage, oji moindre 
mot qui alarme fes Oreilles ? 

Ce fentiment, qui nous fait rougir , eft 
fans doute naturel. Mais de n'eft que par un 
éfct de la pauvreté des Langues, qu'on le 
confond avec la Pudeur, ou avec la Honte. 
Ce n'eft proprement, ni l'une, ni l'autre* 
Il foudroie un nouveau mot, qui répondit 
précifément au Vh'ecundia des Latins. Ce 
mot , en éfet , rend précifément cette 
Crainte modefte, qui nous fait craindre d'è* 
tre mal dans t'Efprit des autres. Ainfi une 
Dame rougit d'avoir été furprife dans un état 
peu décent, parce qu'elle craint qu'on ne la 
ibijpçone de quelque deiTeitt. Elle rougit 
lors qu'elle voit, ou qu'elle entend des 
chofes dcshonêtes, parce qu'autrement oïl 
jtourroit la foupçbner d'v prendre plaifin 

- ' On 
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Ofl rougit quelquefois, encore qu'il n'y ait 
pcrfone de préfent, à caufe de l'habitude 
qu'où en a prife. Les Anatomiciens expli
quent , fort bien, pourquoi le dépk produit 
plus dificilement la rougeur , que les cfaiii. 
tes qui ont quelque raport avec l'autre Sexe. 
Ils nous aprennent aufli , qu'on peut rougir 
de Volupté, corne de Honte. Cette Obfèrva* 
tion ne laifïè pas d'être utile,pour l'explication 
de pkifieurs Phénomènes moraux. Mais, re«r 
venons à la rougeur modefte. On voit qu'elle 
dépend entièrement de l'opinion d'autmi, & 
par conféquent des Préjugés, tout corne des 
opinions fondées 5 aiuG cet incarnat ne protu. 
ve point, que la Nature ait établi les règles 
de la Pudeur, mais feulement que L'oit craint 
naturellement de manquer aux règles éta
blies. Si l'Ufage avoit décidé> qu'il eft con
traire à la Pudeur de montrer fa Main > une 
Dame n'ôteroit pctiut fon Gant, fans çougir: 

Il refte une reffourçe aux Partifans de la 
Modeftie naturelle. Quoi , diront-ils, con-
fcïHeriés vous aux François àe s'habiller co» 
tne les Habitans de la Nigritie'i Cette biza-
rerie ne feroit-elle pas contraire aux Bonesr 

Moeurs ? Sans doute , patce qu'une partie 
des Bones Mœurs confifte à fe conformer 
aux Ufages reçus, fur tout lors qu'en les 
violant, o» peut porte? quelque préjudice 

S C 3 aus 
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aux Vertu* rédte'â, La répoiife a ce qu%on 
ffcut tirer de ia îtéligion, contre moi, ferait 
a {Vôti près la lîrâme s mais je ne veux pas 
fwirler d'un Sujet fi grave, dans une matière, 
qui le paroit fi peu, 11 vaut mieux, pour 
"rendre raifon de ôe que je péftfe fur la Pa
yeur , tacher d'en rechercher l'origine. 
Crainte de tomber dans l'inconvénient dont 
}e Viens de parler, je ne remonterai pas au 
delà du "Déluge, Quand je coniîdére ces 
Grecs vaillants & ingénieux > q.ni arrêtèrent 
les Armées Perfora , corne le Sable du Ri
vage brife le* flots d'une Mer agitée, qui 
ïterfettionétfent tous les Beaux^Arts, & qui 
tendirent Un C&nton petit & ftérile, plus 
fameux que lesEttfpires les plus étendus, je 
lie puis m'empèdher de remonter plus haut. 
Je recherche l'Origine de ces Peuples fi iliu£ 
très, & je trouve, avec étoiiemes*, des 
Homes groflïers & faiis Loix, qui s'arra* 
chent, par violence, un Aliment, que la 

- Terre produit fans culture, quine conoiflent 
encore 4 ni les Arts , ni letfbefokrsqTii les 
font naître & qu'ils augmentent^ leurtour. 
De tels Homes ne pottvoient pas conoitre l'u-
fege des Vêtement Ils allèrent à la Chaflè ; 
Après avoir dévoré la Chair des Animaux, 
ils ŝ aviférent de fe couvrir de la Peau de ceux 
qu'ils avoienttués ; y&n déporter toûjourc 

avec 
<> 
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avec eux, les marques de leur force & de 
Jeur courage. On dut s'apercevoir bien-tôt, 
que çç Vêtement étoit encore plus comode, 
iju'il n'étoit glorieux. Tout le monde vou
lut s'habiller. On s'envelopa d'abord grçt 
fièrement > on fe couvrit enfuite avec plus 
4'éxaditude & d'élégance : Mais ce ne ftit 
qu'aiTés long-tems après l'invention des Ha
bits , qu'on fe couvrit régulièrement tout le 
Corps. Sophocle , dans un Ouvrage que 
nous n'avons plus, reprochoit auxDame$ 
4e Sparte , de découvrir leur Jambe à cha
que pas qu'elles kifoient. Quoiqu'il en foit* 
Ton ell enfin venu à s'habiller régulièrement. 
Dès lors , le$ mêmes Objets , qu'on avoit 
f û voir avec indiférencea lors qu'on y étoit 
^coutume » comencérent à réveiller des 
idées & des mouvemens, qu'ils n'excitoient 
§>oint auparavant. On s'étoit habillé pour 
la coinadité ; on comçnça à s'habiller pour 
les yçux des autres ; & dès lors, ce fut une 
Vertu, ou plutôt une nouvelle branche de 
pette Vertu, qui veut que nous nç ibions 
point aux autres une ocafiçn de Crime. 

A l'égard desiparoles>, elles n'ont peut-être 
pas autant dépendu de la Coutume des dife-
rens Peuples. Il s'en faut beaucoup, que 
*ous les Homes, qu^p&rlent la mêpie Lan-» 
eue , s'expriment de la même manière. 

S<f4 Ut» 
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Une perfone, qui a reçu de l'éducation , ne 
s'énonce pas corne un Crocheteur, ni un 
Home de Lettres corne un Courtifan. U n 
Petit-Maitre, qui porte une Epée, ne parle 
point le même Langage qu'un Petit-Maitre à 
petit Collet. Ainfi, dans les matières qui 
intèreflent la Pudeur, on peut diftinguer 
jufques à fix Langages entièrement diférens, 
{ans compter une'infinité de nuances inter
médiaires , qui les raprochent. Le Phifïcien 
parle de ces Objets en termes de l*Art, & 
avec l'iùdiférence d'un Philofophe. Le Dé
bauché en parlç avec une éfironterie, qutfeit 
horreur à tout autre qu'à lui. Le Volup
tueux emploie les métaphores, les compa-
raifons, & toutes les figures de la Rhétori
que , pour s'épargner la honte du Crime. 
Le Dévot a fon Langage indéfinifTable > on 
voit , à chaque expreïfion , moins, peut-
être , l'horreur qu'il a pour le Crime, que 
celle qu'il veut qu'on lui fupofe. Les Loix & 
les Jurifconfuhes ont leurs termes confàcrés. 
Enfin les honètes Gens, corne on s'exprime, 
ont aufli des façons de parler , qui n'apar* 
tiennent, ni à la Phifique, ni à la Dévo
tion, nia laDéhauehe, nia la Volupté, 
ni à la Jurisprudence. J'ai compté , avec 

-un de mes Amis, plus de vingt'tours de 
Phrafe, qui difoient la même chofe, & nous 
n'avions pas tout épuifé. Cette diférence 
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i^expreffions,, on Pidée principale eft la 
même , tandis que les idées acceilbires fonfc 
tout opofées *,fe trouve dans toutes les Lan
gues , & fans doute elte tient à la Nature. 

fc B eft âfbnc clair , qu'on doit parler avec dé
cence , premièrement pour foi, corne un& 
preuve qu'on penfe bien, enfuite pour les 
autres, afin de ne pas exciter en eux, les 
idées acceflbires» Au lieu que la, Pudeur, 
dans les. Habits, n'eft néceflaire , que par 
rapoxt aux autres* Ainfî , fuivant l'Obfer-
vation de Molière * moins ceux avec qu| 
nous avons à vivre font fages, & plus il eft 

. nécefiàiredereflerrer la rigueur de la règte. 
Je ne faurois finir, fans dire un mot de 

l'injuftice de n6tre Sèpce. Nous exigeons de 
- l'autre t qu'il obferve éxa&ement toutes, les 

règles , qu'il détourne fès regards y lôrlquç 
Xious y contrevenons\ & nqus prenons, 
pour nous,, toute forte de licence. On de-, 
mande fi cette Loi eft réelle ? Laçéponfeef^ 
toute fimple. Nos, libertés t & les règles, de 
la Pudeur , font également fixes \ les yues 
& les autres font de convention. 

O. 

*S* 
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&w rArticle qui concerne la S y l as g àtm*. 
. P Ejfaifur PHifioiré XJniverfelle, atribqi à 

.M. DE V . Q L T M R E . 

TRois matife m'engagent à vous «nvoïer 
ce Morceau d'Hiftoire. 1\ eft curieux 

& intèreflant > il eft d'un Auteur très cclèbreï 
il me donçra ocafion de faire quelquesRemar-, 
ques, qui peuvent être utiles ou agréables. 

De la S U l s s E & àt fa Révolution , <m 
comerwemenp dit XIV. Siècle. 

„ Si la SyissE n'étoitpas libre, elle n'a-
„ tiréroit pas nôtre atention \ elle feroit 
„ confondue dans le dernier rang de mille 
5, Provinces, qui obciffent k des Maîtres * 
w qu'elles ne voient jamais. Un Ciel trifte, 
„ un Terrain pierreux & ingrat, des Mon-
„ tagnes , des Précipices , des Habitant 
ly pauvres, & long-temç plus grofKers, que 
„ leurs Voifins, c'eft là tout ce que la Na-
„ tiireafaitpourcettéContrée. Cependant* 
„ on le diiputoit la Souveraineté de ces Ro-
>3 chers avec la même fureur, qu'on s'é-
» gorgeoit pour avoir le Roiaume de Napfa 
33 au VAJtç Mineure* 

Àvaçk 
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. Avant que de pa0er à la fuite de cette Hit 
toire, qu'il me fbit permis dç m'̂ rrèter un 
peu fur ce Paragraphe. 
• Il paroit bien que Mr. de Voltaire n'a ja* 
criais été en $wi/Jf, & qu'il n'afeit que copier 
dea Ecrivains * qui la conciliaient auffi peu 
que lui. On dit qu'il $yoit deflein d'y cher
cher un a^lç i sftl s'y çtoit réfugié & qu'if 
eût vti la SuiJJh de fes propres yeyx * il en 
^uroit fait unç Description bien différente *\ 
Située ^ peu près au milieu de ¥ Europe, elle 
$ft en comerce avec prefque twtes îeô Na* 
tions; elle eft alliée, de plufieurs* & n'efl; 
Ennemie d'aucune. Sous les Règnes de 

Louis 

* ta Santé chancelante de % de Voltaire l'a en-« 
gagé à fe rendre à Genève, pour confulter fur fa 
Maladie le célèbre M. Tronchhz x & pour êfcre enV 
fuke à portée de prendre les Eaux d'Àix. Ce fameux 
Poète, qui eft forti du Roiaume de Çrance, aveG 
PAgrément de S. M. T. Ç arriva à Genève le 1 a. 
de ce Mois & en repartit le 14. pour (e rendre au 
Ghâjeau de Prangin, eu il eft actuellement. Or* 
compte qu'il fera quelque fëjour dans le Pus de 
Vaud & fe fixera peut-être aux environs de Lau% 

fanne. Il y a fort aparence, que la yue d'un aufl\ 
beau Pais , re&ifiera l'idée que M. de Voltaire s'éxoiç 
faite de la SiaJJ? & de fes Habitans, quoique la, 
Saifon où nous fomes n'ofre pas une décoration 
agréable »• mais il faut efpérer qu'un fi grand Gcniç ' 
fera naître des Fleurs & des Fruits au milieu de k̂  
Neige & des Frimais. 
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Louis XL de CHARLES VIII, de Louis XII. 
de FRANÇOIS 1er,, elle a eu beaucoup d'in-» 
fluence dans les Guerres d'Italie, & fit toiu 
jours pancher la balance du côté où elle fe 
rangeoit. Elle a' conquis, en quelque forte, 
fon propre Puis, & l'a confervé par fa va
leur. Sa Liberté eft l'ouvrage de Ion Coura
ge & de fa bone-foi, qu'elle a fait refpedter 
à diférens Peuples *. ^ 

Il eft vrai que la Suijfe renferme plufîeurs 
Montagnes, mais ces Montagnes, prefque 
toutes fertiles, font la fource de plufieurs 
Fleuves , & de plufieurs Rivières, qui amè
nent l'abondance dans le Pais, en y facili» 
tant le Comerce, & le tranfport des Denrées, 
les plus néçeflàires à la vie. Le bord de ces 
Rivières eft orné d'une grande quantité de 
Bourgs, & de Ville^peuplées & riantes. La 
beauté de la Campagne & la variété des perC 
pedtives, l'air pur que l'on y refpire, la» 
température du Climat> maiŝ  fur tout, la 
douceur du Gouvernement, en rçndent le* 
féjour très agréable* A l'égard -de PIgno-, 
rance & de la groffiéreté des Habitans de la 
Suijfe, Mr. de Volta&e changeroit bien de 
Langage, s'il çtoit en relation avec plufieurç 

d'en-* 
* Le Pape Jules IL qui fe conoiffoit en mérite 

& en vrai courage, nommoit les Suiffes les Défen* 
feurs dç la Liberté, & les kbâatew* <fc Vitale 

k 
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d*entr'eux : Il eft vrai que leur pblitéfle eft 
irtoins dans leurs Paroles que dans leurs Sen-
timens ; ils ne cherchent poitlt à fe rendre 
agréables , aux dépens de leur franchife ; ils 
n'afe&ent point de paroitre polis, pour 
tromper avec plus de facilité & de fuccès : 
Art funefte qui jette la défiance dans le cor 

merce des Homes, qui couvre la perfidie, 
fous les dehors trompeurs de l'eftime &~dè 
l'amitié, qui fait prefque autant de dupes, 
qu'il y a de fourbes, qui confond le Scélérat 
avec PHonête IJome, & qui n'eft fouvent 
qu'un piège tendu à lînocence ! " 

A l'égard de la Culture des Arts & dei 
Sciences >> que de chofes n'aurois-je pas à 
dire fur ce îujetî Combien de Noms célè
bres dans la République des Lettres fe prér 

fentent à moi ! On peut dire que la SuiJJe 
a produit des Savans & des beaux Efprits 
dans tous les Genres. En me renfermant 
dans les bornes du dernier Siècle, quç d'élo
ges la Poftérité ne donera telle point aux 
Bernoullu > aux Wérenfelds*, aux Décrois 
zas, aux OJiervalds , aux Hallery . . . . 
Combien d'autres qui fe font rendus immor
tels par leurs Talens , & par leurs. Ouvra
ges ! On peut dire que fi l'Efprit & le Génie 
font de tous.les Pais > & de toutes les Na
tions Ha Suifle à cet égard , n'a pas été 
moins bien partagée , & n?a point de repro-
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ches à fiiire à la Providence. Revenons ail 
Morceau d'Hiftoire de Mr. de Voltaire. 

„ Dans dixKuit Ans d* Anarchie ou YAlle* 
w magne fut (ans Empereur, des Seigneurs 
yf de Châteaux & des Prélats combatoiènt à 
,3 qui auroit un&petite portion delà SuiJJk 
„ Leurs petites Villes vouloient être libres* 
^ (avoient ellestort?) conleles Villes dï* 
„ talie > forts la pr^teâion de PEmpire ? 

„ Quand Rodèlphe de Habsbourg fut Em* 
5, pereur, quelques Seigneurs de Châteaux 
5!) accuférent juridiquement les Cantons àô 
,3 Schwtz, tfUry , & d'Under&ald de s'être 
33 fouftraîts à leur domination féodale. !(*>-
*, rfo//>Ae -, qui avoit autrefois combatu ceÉ 
„ petits Tyrans, jûgfca en faveur des CU 
3, tôiens. 

,3 Albert £ Autriche, fon Fils, étant par< 
55 venu à PEmpire, voulut faire de la Suifle 
33 une Principauté poiîr un de fes Enfkns. 
33 Une partie des Terres du Pais étoit de fou 
& Domaifte, corne Lucertie, Zurich , & 
„ Glaris. Des Gouverneurs févéres furent 
^ envoies» qui abiïférent de leur pouvoir, 

ù Les Fondateurs de la Liberté Helvé» 
33 tienne fënommoient Meldnalâ, Sumffà* 
„ cher y & Waltherfitrfl. La dificultc de 
» iproncmcer des noms fî durs, mais fi re£ 
-» pedlables, nuit a leur célébrité. Ces trois 
9> fiadàiu forant les premiers Conjuré* 5 



te chacun d'eux en atira trois autres. Ce* 
„ neufs gagnèrent 'les trois Cantons de 
„ Schmtz, £U>yy & d9Undeh>ald. 

„ Tous les Hiftoriens prétendent que 
, yy tandis que cette Coufpirationfetrarnoit, 

-yy un Gouverneur d'Uîy nommé Grislcr s'a-
^ vifa d'un gente de tyranhie ridicule & 
fc horrible, 11 fit mettre, dit-op, un da 
fc fes Bohets , au haut d'une perche dans 
>5 la Place publique, & orctena quvon faluaÇ 
w le Bonet fous peine de la Vie» Un des 
w Conjurés > nommé Guillaume Tell 5 no 
^ faluat point le Bonet. Le Gouverneur le 
fc condamna à être pendu, & ne lui dona fà 
>3 grâce, qu'à condition que le Coupable * 
to qui paflbit pour Archer très adroit, aba* 
w étroit d'un coup de Flèche, une Pommé 
3> placée fur la tète de foh Fils. Le Père trem-
w blant tira & fut afles heureux pour abatr* 
„ la Pomme. Grisler, apercevant une ft-
w' conde Flèche fous l'Habit de Tell, de* 
>5 manda ce qu'il en prétendoit faire. Elle 
5, fètoit defiinie , dit le SuiJJe en colère , fi 
„ fûvoà blejfé mon Fils. On tient pour con£ 
„ tant, que Tell aïant été mis aux Fers, tua 
„ enfuite le Gouverneur d'un coup de Flèche* 
„ que ce fut le fignal des Conjurés, & que 
„ les Peuples démolirent les Forterefles, qui 
» les tenoient en fervitude. 

n Le Duc d'Autriche Léopold affembla 
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w contr'etuc soooo. Homes : Les Citoïeni 
55 Suffis fe conduifirent corne les Laccdémo* 
„ mens atix Tlmmopyles : Ils aterçdirent * 
„ n'étant que 4. ou f o o , la plus grande 
w partie de PAriàée Autrichienne au pas de 
„ de Margate. Plus heureux que les Lacé^ 
i9 âémoHkns, ils mirent en Fuite leurs En-
to nemis, en roulant fur Eux des pierres» 
to Les autres corps de PArmée ennemie fu* 
k refit batus en même tems , par tin auiît 
a petit nombre de SuiJJis. Cette Vidoire 
l5 aiant été gagnée dans k Canton de &bv-
>, i>As , les deux autres Cantons denérent 
» ce Nom à leur alliance s laquelle, deve* 
„ nant plus générale > fait encore fouvenir* 
w par ce feul Nom , de k Viéèoirequi leu£ 
#3 aquit la Liberté. 

„ Petit à petit > ks autres Cantons entré* 
to rent dans l'Alliance. Berne 5 qui eft eà 
w Suifle, ce qvfAtnftcrdam, eft en Hollande \ 
„ (tout le Monde if en conviendra pas) ne fe 

* ^ ligua qu'en ï3S2> & ce ne fut qu'en 
^ IÇ13. que le petit Pais â'Afenzel fc joignit 
5> aux autres Cantons, & acheva le nombre 
to de XIIL ( Berne eft kplu* piijfant j mais 1*1 
», primauté apartient à Zurich. ) 

„ Jamais Peuple n'a plus long^tems , ni 
^ mieux conAatu pour fa Liberté que les 
*> &///7W. (En ceci nôtre Auteur a raifbn.} 
* Ils l'ontgagné parjpjus de 60. Combats, 
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a contre les Autrichiens s & il efl; a croire, 
^ qu'ils h conferveront long-tems. Tout 
^ Païs qui n'a pas une grande étendue, qui 

5̂ n'a pas trop de Richefles, & où les Loix 
35 font douces , doit être libre. L'Egalité * 
^ le xpattage naturel des Homes » fubfifte 
w etfftore en Sa///* * autant qu'il'eftpolîîble. 
,5 Ce Païs enfin, auroit mérité d'être apellé 
53 heureux, fi la Religion n'a voit dans la 
w fuite divifé fes Citoiens > que l'amour du 
|5 Bien public réunifïbit. 

Mr. de Voltaire termine ici fon Hiftoire,' 
quipourroit fournir matière à pJufieurs Re
marques , que je pourrai faire dans la fuite. 
Je me bornerai à préfent à une feule. C'eft 
que la fîtuation de la JSuiJfe, laxPolitique & 
l'Intérêt des Princes, fes Vdifîns 5 afliirent 
fbn indépendance. Quoiqu'elle ne&it dé
fendue que par la feule valeur de fes Habi-
tans, elle couteroit beaucoup à prendre & 
plus encore à conferver* On poyrrôit lui 
apliquer , mais mieux encore à la Républi* 
que de Genève, fon Alliée, ce que dit un ex* 
cellent Auteur : Supefé que du côté d'une l{i~ 
viért U fe trouve une Ville libre & opulente 9 

& que le territoire de cette Ville foit enclavi 
dans les Terres d'un puiffant Voifin, cette 
Conquête, s'il peut la faire, lui procurwa 
quelque avantage préfent > mais les Habitans de. 

T t <eve 
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cette Ville en fortiront ; porteront ailleurs leur 
Corner ce & leur indufirie ; & fi un autre 
Prince voifin reçoit ces fugitifs, ce Conquérant 
foufi'ira plus par ta fupénolrité fiunRjval, que 
par le voifinage d'une Ville rhhe& indépendante. 

Quelqu'un me demandoit dans quel Siècle? 
& dans quel Pais, j'aurois le mieux aimé 
vivre, fi t)ieu m'en avoit laifle le choix ? 
Il importe afle? peu au Public de lavoir moit 
fentiment fur ce fujet 5 je le dirai cependant, 
parce qu'un Citoien ne fauroit trop mani-
fefter Ton Amour pour fa Patrie. Aurois-je 
choifi de naitre à Rome, ou à Paris ? Les 
plaillrs y font trop vifs, trop tumultueux ; 
le tordent qui nous y entraine eft trop fort * 
pour pouvoir y réfifter. On peut couler à 
Genève une vie douce & paifible * fous un 
Gouvernement équitable, & dans le feitt^ 
d'une Religion puïe, conforme à la Raifon, 
& à l'Evangile. Plufieurs Cantons de la Suijft 
jouiflent des mêmes avantages5 011 n'y a 
point à craindre les excès de la Superftition* 
Fon n'obéit qu'aux Loix, qui font fi juftesy 
fi convenables au bien public, & au bonheur 
des Particuliers* que toute Perfone judicieufe 
& fait un devoir & un plaifir de s'y loumettre. 

A l'égard du choix du Siècle, il paroit 
d'abord que celui où a vécu Socratey celui 
où Ciceron déplo'ia toutes les richeflès de fou 
Eloquence * font les plus beaux que nous 
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*>ïre l'Hiftoire h mais fi l'on fait réflexion qu'a 
Athènes les grandes Vertus y étoient punies, 
corne on punit ailleurs les grands Vices ; que 
les Homes qui fe diftinguoient par leur cou
rage ou par un mérite fupérieur, faifoient 
ombrage à un Peuple, foupçoneux, inconC 
tant & fouvent injufte , 

Volage enfin amour, ainfi qiien fâ colère, 
Le Peuple en ce qu'il fait, fait ïl ce qu'il doit fuir A 

Le Sage Spçrate fut la vidime des Athé* 
ïriens, qui auroient dû lui drefler des Autels, 
plutôt qu'à des Dieux, dont ce Philofophe 
leur f4ifoit fentir le néant & le ridicule. 

Le Siècle où vécut Ciceron fût un Siècle dé 
trouble, d'injuftices, de complots , & deg 
plus cruelles proferiptions. Rome vit fes 
meilleurs Citoïens Sacrifiés à l'Ambition 
A'O&ave, de Lépide> & de Marc-Antohie. 
On vit, ô Spedacle d'horreur ! la Tète de 
Ciceron atachée à ce même Tribunal, où il 
avoit prononcé fi fouvent les Oracles de la 
Juftice, de la Liberté, & de la Patrie. 

Un Poète a dit, en parlant de nôtre Siècles 
Quel Siècle plus mémorable, 
Vit les Vices mieux combatus ; 
Mais dans quel Siècle plus coupable 
Vit on régner moins de Vertu? ? 

Cette Sentence ne peut-être dictée que par 
T t'2 un 

• 
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ua Mifantrope, ou par un Efprit injufte & 
chagrin. Il eft certain que s'il n'y a pas au 
jourd'hui de ces Vertus d'éclat, mais un p e u 
gîgantefques & féroces * il n'y a pas auffi de 
ces Vices honteux, qui faifbient rougir PIJiu 
manité. On n'entend plus parler de mafia-
cres, d'empoifonemens, & de ces Crimes 
qui font horreur. Nous devons, fans doute, 
aux Sciences des Mœurs plus douces, des 
Bienféances mîeux,ob{ervées. Tous les Prin
ces., qui régnent en Europe, font chéris de 
leurs Sujets & méritent de l'être * par \eut 
Amour pour le Peuple & pour l'Equité. Oa 
voit fleurir prefque par tout lés Arts , les 
Sciences & le Comerce. On peut dire que 
ce Siècle eft celui de l'Humanité, du Goût 
& de la Raifch. ^ GENÈVE. 

^ • - g - 1 • ' : — — y & ~ 
EXTRAIT du fécond Volume des heureux 

Orphelins .> qui contient PHiJlçire de ta 
Duchejfe de SufFolck. 

LA Duchefle de Sitffblcl^ avoit été itiâried 
QeveiUïe Veuve fort jeune, Maitre/Te 

d'elle même, elle jouiifoit de fa Vertu & de 
la tranquilitc de fon Cœur ; mais elle était 
née trop tendre, pouf que cet état fût de lon
gue durée. S'étant rendue un jour de boue 
heure chez la Reine , elle y trouva un jreuri* 
Lord, qUi v c l l u i t d c lui être pnHenté, ek qui 
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arrïvoît feulement de fcs Voiages. Ce Lord 
étoic aimable , les grâces de fa figure & 
de fon Efprit, frapérent vivement Madame 
de Suffokkj elle fentit, à cette première vue* 
naitrc PAmour dans fon cœur. Le Lord 
Durham ne lui parût pas moins touché do 
fcs charmçs ; iljettoit fans cefle fur elle de» 
ïegards- pleins de tendreffe \ fon émotion {© 
peignoit fur fon Vifage , & cela acheva la 
défaite de la Ducheffe. On defcendk dans le 
Parc, le Lord Durham lui dona la main: 
Je nepourois vout exprime*, dit la Ducheffe à 
Lucie, tout ce qui\fepajfa dans mon Cœur, 

- hors cpCil me dona la main , & que je crus fen-
tir qu'il trembloit.^ Moins je pouvois me mé-
prendra à la caufe de fa* timidité, plus je fa* 
comblée de joie-de faire fur lui une fi vive im-

s.preJfîoth , . . L'idée que je lui étojt chère 
acheva de me perdre. Il mefembh cependant 

' que je fentis moins en ce moment le bonheur de* 
lui plaire, que la crainte de rfevoir pas de-

, quoi lui plaire..... feus pour la première fois 
des inquiétudes fm ma beauté. 

Le Lord Durham ne tarda pas à aprendra 
à la Ducheffe , qu'il hrûloit pour elle do 
l'Amour le plus vif & le plus tendre : QueU 
que plaifir qu'elle eût à croire le Lord fincère* 
ellen'ofa cependant pas iè livrer aux mouve-
mens de fon cœur 5 elle crût devoir étoufer 

T t î ima 
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une paiTîon , dont les fuites pouvoïent être 
trop dangereufes i quelque douloureux que 
fuffentles éforts qu'elle fit, pour vaincre / on 
amour, elle s'en confoloit, en fe trouvant 
plus eftimable, // eji aujfirarey ditrelle, que 
nous nefohnspas recompenfécs des facrifices que 
nom faifons à notre Vertu, qvH'û Peft que nous 
ne foions pas punies de ceux que nous faifons à 
l Amour. 

Les fentimens de la Ducheflç Rechapèrent 
p ŝ ^u pénétrant Durhatn, quelque {oin 
qu'elle prit pour les couvrir d'un air libcc 
& détaché. Il parvint à fe faire introduire 
chez elle, & lui arracha bien-tôt l'aveu delà 
tendreffe qu'elle s'éfcrçoit de lui dérober. 
Dès qu'il fût (iir de fon Amour, il ne tarda 
pas à lui en demander des preuves : La Du* 
eheife étoit libre, & pofledoitune fortune 
imraenfe ; elle crût faire autant pour le bon
heur de fon Amant que pour le fien , en lui 
ofrantfa main. Mibrd Durham pâlit à cette 
propofition i Madame de Suffolck^ vit tout 
fon embaras, elle fût indignée d'un refus 
aulfi outrageant & (e leva pour fortir. Le 
Lord Parrêta en fe jettant k fes genoux : Il 
lui dit qu'il l'aimoit trop pour refufer le bon
heur qu'elle lui ofroit,- mais qu'une an
cienne Subftitution & les Ordres de fon Père 
Tavoient deftiné à une CouGne, dont le 
Mariage porteroit des Biens immenfes dans 
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IH Pamîlle ; «que d'ailleurs cette Confine étoitî 
dans un état de langueur qui la roettroit 
bien tôt au Tombeau , & quoi qu'il arrivât, 
il fit à la Ducheflè les proteftations les plus 
tendres de n'être jamais qû à elle. Que vota 
dirai-je. Ma chère Lucie, lui difoit la Du
cheflè en rougi (Tant, je Fadoroà , nous étions 
feuls, il conoiffoit toute ma foibkffe 7 ilméloità 
fes fer mens des careffesfi vives, fi emportées $ 

qui ni!étoient fi nouvelles , & qui mirent tant 
de trouble dans mesfens, qu'il ne me fkt pas 
pojjîble de lui réfijier d'avantage • Je reçus fes 
fermens , je lui fis les miens, il ne ttentqwê 
plus rien à mon malheur. 

Madame de Suffolel^ ne conut toute l'éten
due de fa faute, que lorfqu'il n'étoit plus 
tems def la réparer ; Milocd Durham fentit 
tous les avantages que fon triomphe lui do* 
noit fur elle , & il n'en devint que moins 
tendre. Je ne fus pas contente, dit la Du
cheflè , du ton qu!il prit avec moi j fy cruà 
ïeconoitre moins t Amour que le defir* def 
iranfports m'auroient été bien plus nèceffaire* 
que des emportemens>& toute fenfible que fétok 
êuxfienSj j'avoisplm befoindePunque de Fau~ 
tre Ma» fies- Sens étoient plus émus qab 
fon Atne, & fa Vanité paroijfùit plia con~ 
tente que fon Cœur. 

Dès qu'il n'eut plus rien à dçfirer, fç$ 
"T't 4 • « cm-
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çrapreflTtfmetis devinrent moins vifs; la htû£ 
queriefucçédajmème bientôt à la contraint© 
& à la froideur. La Duchefle s*aperçut bier» 
de ce changement* eliefaifoit tous fes éforts. 
pour renfermer fa douleur, dans la craint» 
d'ofenfer &de perdre fon perfide Amant ? 
mais elle ne pouvûit s'empêcher quelquefoia 
delaifler échaper quelques plaintes* Le Bar-
bore, dit-elle , nerépoudoà jamaiaauxtendres 
reproches que t excès de ma douleur m'arrachoi* 
quelques fois, que par le fileuce le plia dédain $ 
gueux, la plus afreufe fécberejji , OH par des 
emport^meus % qui eu me prouvait à quel point 
ilfe trompoitfur mon Ame , me blejfoit encore* 
plm que tout le refle Ces te te-a-têtes fi 
délicieux pour mon Cœur, rf et oient plus rem* 
plis , , de fou coté , que par le Jiknce, qui net 
dit que trop que [ou ne Jeut plus rien> ou par, 
ces propos indtferens, qui le difent bien mieux en
core* Jaloux fans fentiment &fans objet y & 
uniquement pour jouer un rble^ auprès de moi, 
le peu que je lui iufpirois ne mefauvoit d* aucune 
des injufiices dont [Amour efi fi fouvenÂ 
coupable. 

La fenfibilité de Madame de Sujfolk, qui 
fembloit croitre chaque jourj Tafreufe cer
titude cù elle étûit de n'être plus aimée > 
les horreurs delà jaloufe qui s'y joignirent, 
déchiroient vivement fon Cœur : H ne lui 
Jiianquoit, pouï mettre le comble à fon mal 
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heur, que d'aprendre toute ta perfidie <^ 
fon Amant. La Reine l'envoïa cliercber uîr 
jour , pour lui parler eu fecrèt * elle lui dit 
que le Père deMilord Darlyam lui avoit de
mandé-la main pour fon Fils; & corne la 
Reine vouloit récompenfer les ferviccs quo 
ce Seigneur lui avoit rendus , elle joignit lès 
intances à la Ûucheffe» pour lui faire agiéec 
cçtte proportion. Mais fa Confine eft dona 
mortç, dit Madame d& Su$blk à la Reine > 
qlii n'entendait pas. ce qu'eue vouloit dire ï 
La DucheiTelui en doua l'explication , mais 
laReiae lui dit, qu'il p'y avait rien de vrai 
dans cejte Hiftoire. Madame de Sufibll^ no 
pût réfcilter à l'impreffion que fit fur fon efc 
prk cc«« nouvelle ; elle tomba Gins conoifc 
fance; une Fièvre ardente ta foifit, & fit 
craindre pour fà Vie. Dans ce triftc état, 
elle voulut encore voir l'Ingrat, qui étoiû 
l'Auteur de tous fes maux y il vint la voir i il 
parut devant elle avec un air d'humeur &x 

de férocité. Eh bien, Milord, kii dit-elle eu 
vcr&nt un torent cfe larmes > il efi donc vrai 
que vous n&rriavez jamais aimée y & queje^iai 
été pour vous que* ? objet £un- caprice ? • . . , 
Madame? interrompit-ilavec ta plus infuU 
tante froideur , je coma mes torts ; U eft en 
conféqttence inutile epie vous vous dormiez laper-* 
ne de mêles rape/ler ; le même principe qui m\i 
dyne la force de vous manquer > w dmocoiï 
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uMe de Contenir vos reproches, & les rendroi* 
mutiles. Le ton dur & barbare â vec lequel il 
continua de traiter la malheureufe Ducheflo 
Facabla & la jetta dans une nouvelle foibletïc. 
Le délire la prit enfuitei fa Maladie fut lon
gue. A peine fut-elle rétablie, qu'elle vou
lut fortir d'une Ville où elle ne doutoit pas 
que fon A vanture n*eût été répandue par Fin-
difcrètion du Lord Durbam* Elle alla pretK 
dre les Eaqx de BriftoL Ce fût là qu'elle co-
nut Lucie. La douleur quelle a voit marquée 
en rentrant chez elle, avoit été caufée çac 
fon perfide Amant, qu'elle à voit ren
contré avec une Femme de la Cour y & qui 
Favoit faluée de Fair le plus infultant. Ce 
qu'il y a de fingulier, c'eft que le Lord 
Burham étoit le même, qui avoit perfécuté 
Lucie chea la Ywlding & qui avoit pris I© 
nom de Chejier à la mort de fon Père. 

La Duchefle, pour diftraire fa trifteffe & 
pour s'éloigner d'un Pais, qui ne lui ra-
pelloit que dois idées dou^oureufes, k déteN 
mina à voiager. Un de fes Amis lui aporta 
une permiffîon de la Reine, & lui remit en 
Blême tems un Paquet, qui contenoit des 
Lettres du Lord Chejier à un François de fe$ 
Amis, à qui il contoit fe sAvanturçs, & que\a 
Reins avoit fait intercepter. Ces Lettres for-
mène le III. & IV. Vol. de ce Roman.Cet Ou, 
vrage eft vifibjement d'un Home qui a beau. 
Coup d'efprit, & un grand'ufage du Moildç, 
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A V I S L I T E R A I R E S . * 

NOus avons reqi une Relation détaillée de ce 
qui s'eft p?fle à Ja Séance publique de l'Aca

démie de Btfangon, qui fe t̂ nt le i8 . Décembre der
nier; mais le défaut de place * nous engage à 
renvoier au MOIS prochain ce morceau intéreflant. 

LEs Libraires ci-bas nommés diftribuent a&uelle* 
ment le $m,e. & dçrnier Tome d'un Ouvrage 

annoncé dans ce Journal, & qui a pour titre, 
I N S T R U C T I O N C H R É T I E N N E . Les Per-* 
fones qui ont déjà les quatre premiers Tomes, peu-» 
vent fdire retirer le çme. Il fe trouve encore un petit 
nombre d'Exemplaires de cet excellent Ouvrage &; 
en beau papier, au prix de Cinq Francs, Momie 
de SutJJe » (bit Sept Liv. dix fols Argent de France^ 
pris en feuilles à JSeucbâtel chez le Sr. Sinnet Li* 
braire. On en trouvera encore des Exemplaires au 
même pnx ( le Art à part ) à Berne chez Mrs. Got« 
Jiball èf Comp ; à Genève chez MuClaudePbihbert% 

& Mr. Duvilard Fils\ à Laufanne chez Mr. Bout art 
Négociant, & à Vevey chez Mr. P. A. Cbenebiè. 

MR. Emanuel Duvilard Fils, de Genève, vient 
de publier un petit Ouvrage intéreffant & aflëa 

généralement goûté. Il a pour Titre : Expériences: 
de la Nouvelle Culture des Terres, faites pendant 
l'année 17 ç %. £5? Réflexions relatives au Traité de la 
Culture des Terresx par Mr.pu Hamelde Monceaux 

in\i. 1754. Prix 20, fols argent courant. 

/ ~ \ N trouve à Genève, au Bureau d'Avis, un Livi» 
^ - * nouveau > intitulé •> VAdepte moderne, ou le-
vrai Secret des Francs-Maçons, Hijioire intçrejfajiùe % 

un Vol. grand in*3. 



'^'EMPIRE DE LA MODE. 

PO Ê M E , 
Qui a remporté 4e Pri,x de VAcadémie Fran* 

çoife, par Mr. Lemiére. 

AU milieu des Objets que d'une Main féconde» 
La Nature fema fur ha Scène du'monde, 

Dédaigneux dans le fein de la variété % 
L'Home ingrat n*y voïoit que l'uniformité. 
Mais la MODE pzieit: A fa Voix tout s'anime. 
Quête tranfports^Que d'ardeur fhfeuie vue imprime! 
Le Caprice Panonce aux Mortels enflâmes x 

Le Préjugé fournis la fuit % les "yeux fermés > 
L'alttére Vanité, fa Compagne fidèle , 
Enchaine avec des Fleurs les Humains autour d'ellej 
Le Ridicule, ardent à venger fes atrairs, , 
Sur qui s'écarte décile t au loin lanpe fes traite.v 

Du haut d'un Char rapide, & fon Trône & forj 
Temple, 

La MODE invente, ordone & règne par l'exemple \ 
Tels que dans nos Guèrets > d'Eate on voit les Fils 
Oourber d'un feul côté les dociles EJpis ,* 
Tels vers un goût nouveau les Efprits qu'elle affemble, 
P-ar elle d'un coup d'œil vfont plies tous enfemble * 
Elle chafle & ramène, elle élève & abat ; 
Sa Main, au même objet, clone, ôte & rendTécla^ 
Le plus bizarre Ufage, _ ou Je plus incomode 
Plaît, loin de révolter , adopté par la MODE : 
Ce charme que fon Art prête à la Nouveauté, 
Ajoute à la pirure & même à te Beauté, 
Qorige les défauts ou les transforme en grâces , 
Rajeunie h Vfelllelfe, en çaçhe au moin* 1* toew, 
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Et donè à la Folie ? à la Frivolité, 
Et du prix, & du luftre, & dç là dignité. 

O MODE, c'ett par toi que la Terre animée 
Sur l'aile du Cornerce & de lalVenorrirnee, 
Voit tes toix & tes Dons 'traverfer tant dé Mers 
Et .d'un Tropique à Pautre aflervir l'Univers. 
Sur un Sable mouvant, par le képhir tracée, 
Ta Volonté long-tems ne peut être fixée ; 
Souvent fur les Mortels, dont tu faîfois l̂ ef̂ oir * 
Ta rapide incohftance, exerçant fon pouvoir * 
A révoqué tes Loix avant qu'ils lesrempliiTent; 

NTes dons portés au loin dans le trajet vieilliffent 
Et des Peuples, jouets dé ta légèreté, 
Trompent l'impatience & la crédulité. 

C'eft toi, qui fur les pas du Luxe afiatiquè 
fis naitre ,' avec l'orgueil., la m'itère publique 
Et jadis entraînas, pair tes foies erreur? 
La ruïne de Rome avec celle des Moeurs. 
Tout fuit tes Etendarts, tout cède à tes.carefïes \ 
La Médiocrité prend l'eflbr des Richefles, 
Le NécefTaire même eft fouvent imoîé 
A ce Luxe înconftant par tes Mains étalée 
O honte de nos jouts! Là Vertu pour nous plaire » 
Elle même a befoîn d*être ta Tributaire ; 
JJul n'ofe fè montrer s'il ne vit Tous ta loi >• 
Aucun goût n*eft admis s'il n'eft dicté par toi. 
Tes moindres volontés font désordres fuprêmes. 
Tu préfides à tout > aux Plaifirs, aux Siflèmes > 

Aux Etudes, aux Jeux * au Langage, aux Ecrits» 
Mais quei nouvel objet frape mes yeux furprjs? 
D'Eftulûpe Pratèe a-t-il piis la Science? 
Re Protée Efcuïape a-t il pris Hnconlfonce ? 
Ouï, quelquefois au fein des rnaux & dts dangers 
MODE, tu tiens le fil de nos Jours pafTagere ." 
La Fortune p+uoit-être en tout ton modèle; 
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Puîffante, vaine, injufte, & légère oome erle \ 
Le faux goût par ta brigue eft fouvent ennobli 
Et tu mets en faveur l'Home fait pour l'oubli. 

Quel ufage profcrit mon E(prit (e retrace ! , 
Quand l'honeur va lavet l'afront qu'a fait l'audace * 
L'Ami de TOfenfeur, l'Ami del'ofenfé 
Livrent entr'eux , fans haine , un Combat infenfé* 
M O D E , ce noir » arrêt, fort de ta bouche impie $ 
Ils n'ont rien à vanger, ils s*arachent h vie ; 
Ufage aufli cruel que ces jeux deftrudleiirs 
Pour qui Rome autrefois trouva des Spectateurs 

Par toi, cerfc Liqueur loin du Croiffant banîe 
Devint de tous les rangs h honteufe manie ; 
Des Convives arma les infidèles Mains 
Des Lupitbes cruels retraça les Feftins 
Et fur laRaifon même exerça les ravagés 
Que catjfoient de Circè les perfides breuvages. 

Eh ! qui pourroit compter la foule des abus, 
Enfbns de ton Caprice , en tout lieux répandus ? 
Ta légèreté même, en devient le remède 
Un goût abfurde paflfé > un autre lui fuccède : 

Cependant la Raïfon fous ta loi doit fléchir ; 
Le Sage l'cft bien moins , s'il s'en ofe afranchir ; 
H fupnrte ton joug, que le Ciniqufe brave, 
Jamais ton Ennemi, mais jamais ton Efclave, 

JYlaîtrefle des Efpnts captivés par ton Art, 
Fille de Plncortftance, aînfi que du Hazard , 
D'enchaîner l'Univers, Mode > tes mains font fûres} 
Règne, préfide aux jeux > gouverne nos parures* 
J'nbandone ces goûts à la frivolité ; 
Mais refpedle les Arts , k$ Moeurs, la Vérité. 

M A D R I G A L . 

On y t-enw h e u r e u x °ù regnoit Wnocence, 
govtott ™ aimant mitte & mille douceurs 

( 
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Et les Amans ne Lifoïent de dépenfe 

Qu'en foîns & qu'en tendres ardeurs. 
Mais aujourd'hui farts l'opulence 
Il faut renoncer 2ux plaifirs. 

ÎJn Amant qui ne peut dépenfer qu'en foupirs, 
N'eft plus paie qu'en efpérance. 

•4331. ' ' f ' g * ^ 
L E F R I V O L I T E J U S T I F I E ' 

Contre les Auteurs de la Frivolité, des Adkuti 
du Goâr', de VEfptit du jour, &c. 

\TOus me donés pour ineonftant ; 
• Mais eft ce là mon cara&ère î 

N'ai-je pas depuis fort long-tems l " 
La Tête également légère ? \ 

Et fi dans l'avenir je fuis , come au pafle > 
ht fidèle îableau de 1 Êfprit reriverfè, 
L'oprobre du Savoir > du Ifan-Sfens l'antipode » 

Direz* vous \ éternellement, 
Q;»e bien plus léger que le Vent 
Je change & rechange de mode ? 

Ceflez donc une f o i s . . . . mais fi la Paffion, * 
Vous détermine encor à peindre ma iMânie, 
- Ne fuisse pas conftant dans la Folie î 

ÏWetteï fur le Portrait 9 au moins cette exception. 

L O G O G R I P H E . 
TNéfirçable Sceau des ikfortels & de& Dieux 
A J'éxifte fur la Terre, aux Enfers, dans les Cieux. 
Vifiblement ou non, je fuis chez toi je gage, 
Etant de tout Etat, de tout Sexe & tout Age. 
I/Oeil ne me vit jamais fans quelque impreffion* 
DuTèque mes neuf pieds avec atention, 
Tourne-les de tous biais, médite, modifief 
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Je t'ofre le produit & h Géographie, 
Ce que chacun vonilroit ne quirer qu'à paslents » 

- Ce qui faits des A/ortels admirer les Talens, 
Ce qu'aime un Curieux , un Adverbe coiiode, 
Un petit Anirtnl, qui fut toujours de mode, 
Ce qui AÏ bien des (tensmet la Fortune à bout. 
Ne te' rebute pas, /.e&eur, ce a'eft pas tout ; 
Car pour peu que tu fois Combinateur habHe , 
Je te prcfentèùn mot honni dans l'Evangile, 
Certaine chofe en toi toujours en mouvement*» 
Qui n'aura de repos 'qu'à -ton dernier moment. 

.-•M 

M 

L A M O & E ell le riiot de PEnigme deNovemb. 

m 
T A B L E . 

f^EnJèes fur là Mort. 
* Qfeeflhns à l'oc&Jion d'une Lettre fur PHof-

pitutitè d'Abraham. SfJ| 
Examen impartial du Varallèle.que l'Auteur des 

Mieurs fait de l'Amour Divin avec l'Amour 
tProfaue. S<>% 

Ejfaifurce Sujet, EnqUei coflfifte l'Efjsrk Phi-
'lofophique. 574 

Précis d'une Dijfertationde M. De Hallet •> fur 
^'Irritabilité. S 8* 

Le SpeBatiur XIV. Difcours. ' 6og 
-Remarques fur F Article de là SuiîTe, dans l'flif-

toire Univerfe/k atri^aà^^^-.Ae Vokaire. t î î* 
Entrait du a. Vol. ^fjfeuréax'^jpheh'ns. -6\z 
Avis 'Lùerairts. 
JJ Empire de la fa 

1 

Madrigal. 
Le Frivolité juji/ji 
bogugriçlje. 
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